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- 1 - 

Un nouveau cri strident provenant du bureau voisin perça les tympans de Devlin Hudson. 

C’était la quatrième secrétaire ce matin à recevoir un cadeau. Un énorme bouquet de fleurs, un animal en peluche ou une boîte de chocolats, à coup sûr. 

– La Saint–Valentin devrait être abolie, maugréa-t–il. 

– Quel rabat–joie vous faites. 

Il lança un bref regard à son assistante. Blonde, une cinquantaine d’années, Megan Carey secouait la tête d’un air consterné. 

– Je vous saurai gré de garder vos commentaires, Megan. 

Il savait depuis longtemps qu’il valait mieux prendre les devants avec Megan, car elle était capable de disserter des heures sur le sujet qui la tracassait. 

– Je n’ai rien dit. 

– Ce serait une première, marmonna-t–il dans sa barbe. 

Dev était lucide. Même s’il était l’aîné de sa fratrie, même s’il occupait un poste très haut placé chez Hudson Pictures, et qu’il pouvait figer d’un seul regard les agents et les acteurs les plus récalcitrants, c’était Megan Carey qui dirigeait son bureau – et donc son monde. Et elle s’octroyait le droit de dire le fond de sa pensée, que cela lui plaise ou non. 

– Mais, dit–elle comme pour lui en fournir une nouvelle preuve, la Saint–Valentin, c’est demain. 

– Bonté divine ! Une autre journée entière de livraisons à supporter. 

– On dirait que Cupidon ne vous a pas rendu visite depuis un moment, murmura-t–elle. 

– Vous n’avez pas du travail à faire ? riposta-t–il, la fixant avec un regard noir qu’il réservait d’habitude aux réalisateurs ayant dépassé leur budget. 

– Croyez-moi, rétorqua-t–elle avec un soupir appuyé, aborder ce sujet avec vous, c’est du travail. 

Il se retint de sourire. 

– Bon. Dites ce que vous avez à dire, que je puisse reprendre mes activités. 

– D’accord. 

Elle posa une pile de messages téléphoniques sur son bureau, puis planta ses mains sur ses hanches rebondies. 

– Comme je vous le disais, la Saint–Valentin, c’est demain. Un homme sage saisirait l’occasion d’envoyer à sa femme des fleurs. Ou des friandises. Ou les deux. 

Il prit les messages et les fixa en faisant comme si Megan n’était pas là. Comme si le fait de l’ignorer allait la pousser à partir. Peine perdue. 

– Je me disais, poursuivit–elle, que n’importe quelle épouse serait heureuse d’avoir des nouvelles de son mari en ce jour si particulier… 

– Valerie et moi sommes séparés, Megan, lui rappela-t–il sèchement. 

Il n’avait pas envie de parler de son mariage, de sa femme, ou du fait qu’elle l’ait quitté. Lui, Devlin Hudson ! 

Malheureusement, maintenant que Megan avait mis le sujet sur le tapis, il était incapable de penser à autre chose. 

En vérité, il avait encore du mal à croire que sa femme l’avait quitté. Pour l’amour du ciel, pourquoi ? Ils s’entendaient bien, pourtant. Il lui avait ouvert un compte illimité dans toutes les boutiques de Rodeo Drive, et elle pouvait faire du shopping à longueur de journée, si elle le souhaitait. Ils s’étaient installés dans les appartements de Devlin, dans le manoir familial des Hudson, ce qui signifiait qu’elle n’avait même pas à s’occuper des domestiques. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était vivre avec lui. 

Ce qui, apparemment, n’avait pas été assez attrayant pour la retenir. 

Maintenant, sa femme vivait dans une luxueuse résidence à Beverly Hills, et les seules nouvelles qu’il avait d’elle provenaient de photos glanées dans les magazines la montrant à la sortie d’une boutique chic ou du dernier restaurant à la mode. Peut–être même voyait–elle d’autres hommes. 

A cette simple idée, il serra les messages dans son poing, et les morceaux de papier se froissèrent comme un accordéon brisé. Il était inacceptable qu’un autre homme sorte avec sa femme. Mais, comprit–il à cet instant, si tel était le cas, il n’y pouvait fichtrement rien. 

– C’est juste, patron, approuva Megan. Vous êtes séparés, pas divorcés. 

– Megan, dit–il entre ses dents, si vous tenez à votre job, laissez tomber. Tout de suite. 

– Oh, je vous en prie, railla-t–elle. Vous ne pourriez pas diriger cet endroit sans moi, et nous le savons tous les deux. 

– S’il vous renvoie, Megan, je vous engage au double de votre salaire, intervint une voix masculine depuis le couloir. 

Dev se retourna. Son frère Max se tenait à l’entrée de son bureau. 

– Et moi, je te paierai pour l’engager, rétorqua-t–il sur le même ton. 

Megan les dévisagea tous les deux d’un air sévère. 

– Je devrais démissionner. Rien que pour vous prouver à quel point je suis indispensable ici. Mais je ne le ferai pas, car je suis trop bonne. Sans moi, ce navire coulerait. 

Le menton levé, les sourcils froncés, elle quitta la pièce et ferma la porte derrière elle. 

Devlin se cala dans son fauteuil de cuir noir. 

– Pourquoi est–ce que je ne la renvoie pas ? marmonna-t–il en fixant la porte où venait de disparaître Megan. 

– Parce que, dit Max en s’installant confortablement dans le fauteuil face à son frère, elle travaille ici depuis trente ans, qu’elle nous a vus naître, et qu’elle nous tuerait probablement tous les deux si nous faisions ne serait–ce qu’essayer de nous débarrasser d’elle. 

– Très juste. 

Devlin secoua la tête et parcourut la pièce des yeux. Il regarda sans les voir les affiches de films encadrées qui ornaient les murs, la grande table de réunion ovale, le bar, les meubles fonctionnels et néanmoins élégants. Son regard s’arrêta sur les décors des studios Hudson Pictures, qui s’étendaient à perte de vue derrière la baie vitrée. 

C’était son monde. C’était là qu’il travaillait. Et son travail le rendait heureux. 

Alors, pourquoi diable se sentait–il aussi misérable ? 

– A propos de quoi était–elle sur ton dos ? s’enquit Max. 

– Selon elle, je devrais envoyer des fleurs à Valerie pour la Saint–Valentin. 

– Ce n’est pas une mauvaise idée, dit son frère d’un air songeur. Je viens juste d’envoyer à Dana une douzaine de roses rouges et une énorme boîte de chocolats Godiva. Pourquoi ne pas envoyer un cadeau à Val ? 

– Tu as perdu la tête ? 

Agacé, Devlin se leva et se mit à arpenter la pièce. Il attendait mieux de la part de son frère. 

– Si tu as envie de participer à cette mascarade de la Saint–Valentin pour ta fiancée, libre à toi. Mais en ce qui me concerne, Val m’a quitté, tu te souviens ? 

– Ce n’est guère surprenant, non ? 

Dev n’appréciait pas du tout le ton de son frère. 

– Qu’est–ce que tu veux dire ? 

– Allons, Dev ! Elle était folle de toi, et c’était à peine si tu la remarquais. 

Il s’arrêta net et fusilla Max du regard. 

– Mon mariage ne te concerne pas. 

– Je dis juste que si tu consacrais autant d’efforts à rendre ta femme heureuse qu’à calmer les réalisateurs récalcitrants, tu ne serais pas seul à cette heure-ci. 

– Merci beaucoup, Max. Depuis que tu as retrouvé l’amour, tu es devenu d’un ennui mortel. 

– Je l’avoue, concéda Max en souriant. J’ai retrouvé le bonheur avec Dana. Après la mort de Karen… 

Dev fronça les sourcils en prenant conscience de sa maladresse. Il n’avait pas voulu rappeler à son frère sa défunte épouse ni réveiller des souvenirs douloureux. 

– Ecoute, je me réjouis de ton bonheur, coupa-t–il d’un ton plus conciliant. Mais ça ne veut pas dire que tout le monde recherche la même chose que toi. 

– Dommage pour toi. 

– Bon sang, Max, tu es venu ici rien que pour me faire un sermon sur ma vie amoureuse ? Tu es devenu coach en relations personnelles maintenant ? 

– Presque ! dit Max, amusé. Mais puisque Megan te titillait déjà sur la question, je me suis dit que j’allais faire de même. 

– Merci. Mais ça ira. L’amour, c’est pour les idiots. 

L’année passée, tous les Hudson de sa génération avaient rencontré l’âme sœur, et étaient à présent fiancés ou mariés. Et ils étaient tous bigrement agaçants lorsqu’ils parlaient d’amour – tous. 

Pour sa part, il n’était pas convaincu. Les Hudson étaient dans l’industrie du cinéma. Hudson Pictures vendait de belles histoires d’amour au public. Cela ne signifiait pas qu’il croyait à ces romances à l’eau de rose. L’amour, il n’y croyait tout simplement pas. 

– C’est ce que disent tous les hommes qui se retrouvent seuls le jour de la Saint–Valentin, ironisa Max. 

Dev le foudroya de nouveau du regard, mais cela ne suffit pas à faire disparaître le sourire satisfait de son frère. 

– Je n’arrive pas à croire que tu cautionnes tout ce cirque, Max. Tous les hommes du monde savent que la Saint–Valentin a été inventée par les fabricants de cartes de vœux et les vendeurs de chocolat. C’est une fête conçue pour les femmes, frérot. Pas pour les hommes. 

– Des chocolats, quelques fleurs, un verre de vin, et tu passerais une magnifique soirée avec Val. Mais bien sûr, tu ne sais rien de ces choses-là, non ? Après tout, tu es le type qui a laissé sa femme le quitter le soir de Noël. 

– Je te le répète, tu es bien moins amusant maintenant que tu es amoureux. 

– C’est drôle, toi, ton mariage ne t’a pas changé d’un iota. 

Non, en effet. Mais pour sa part, il ne s’était pas marié en clamant qu’il était « amoureux » non plus. Il avait épousé Valerie parce qu’il lui fallait une épouse, et qu’elle était la candidate idéale. Elle avait un excellent réseau de relations – dans la presse, les médias et l’industrie du spectacle – et elle était charmante à son bras. 

Du moins, elle avait été charmante, jusqu’à ce qu’elle le quitte. Oh, elle ne lui manquait pas ! Cela ne lui posait aucun problème que Valerie soit partie. Absolument aucun. 

– Exactement là où je voulais en venir, affirma-t–il. Je suis l’homme que j’étais quand je me suis marié. 

– Et c’est bien dommage. 

Ignorant délibérément la dernière remarque de son frère, Dev se posta devant sa baie vitrée et regarda au loin. Les vastes étendues de terres qui entouraient les studios appartenaient toutes à Hudson Pictures. Des dizaines de décors différents se côtoyaient, attendant que des réalisateurs leur redonnent vie. Ici et là, des acteurs, des figurants, des machinistes et des électriciens s’affairaient. Les studios Hudson étaient une petite ville, dont il était le maire. 

Mais il ne voyait rien de tout cela, son esprit était bien loin d’ici. Il était dans le très chic quartier de Beverly Hills, là où Val vivait, dans un appartement dont il n’avait jamais franchi le seuil. 

Refusant de s’attarder sur ces pensées étrangement dérangeantes, il se retourna enfin vers son frère. 

– Qu’est–ce que je suis censé comprendre ? demanda-t–il à voix basse. 

– Que tu aurais bien besoin de te décrisper un peu, dit Max en faisant pivoter sa chaise pour lui faire face. Valerie était ton ticket pour le bonheur, et tu l’as laissée filer. 

De plus en plus agacé, Dev reporta son regard sur les studios. Il n’avait pas envie de parler de son mariage. Ni avec Max, ni avec personne. 

L’irritation qui l’avait saisi le soir où Valerie l’avait quitté – le soir de Noël, rien de moins ! – était encore vive. Il était Devlin Hudson. Personne ne le quittait. Du moins, aucune femme ne l’avait quitté, avant Val. Et le fait de devoir gérer les conséquences publiques du naufrage de son mariage lui laissait un goût amer dans la bouche, et mettait ses nerfs à vif. 

Tous les journaux, sérieux ou à scandale, avaient émis des hypothèses sur les raisons pour lesquelles Val l’avait quitté. Des paparazzis les avaient suivis tous les deux, des semaines durant, et même s’il détestait l’admettre, il était tombé très bas, au point de lire la presse de caniveau juste pour avoir des nouvelles de sa femme et savoir ce qu’elle devenait. 

Il se détourna vivement de la fenêtre, et alla se rasseoir. Ce ne fut que lorsqu’il y eut la largeur du bureau entre son frère et lui qu’il reprit la parole. 

– Il ne t’est jamais venu à l’esprit que c’était moi qui voulais cette séparation ? 

– Franchement ? Non. 

Un agaçant sourire aux lèvres, Max s’enfonça dans son fauteuil, étendit les jambes et croisa les chevilles. Il semblait aussi détendu qu’un homme portant un costume à huit cents dollars pouvait l’être. 

– Vois-tu, Dev, ce n’est pas ton style. Une fois que tu conclus un marché, tu t’y tiens. Donc il est impossible que tu aies demandé à Val de partir. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu l’as autorisée à te quitter. 

– « Autorisée » ? 

Cette fois, ce fut au tour de Dev de rire. Il croisa les mains sur son ventre. 

– Tu « autorises » beaucoup de choses dans ton couple, peut–être ? Je doute que Dana soit de cet avis. 

Max sembla un peu moins calme tout à coup. Et Dev ne put s’empêcher d’en éprouver une intense satisfaction. 

– Touché. D’accord, peut–être que le mot « autoriser » est mal choisi. Mais où avais-tu la tête quand tu l’as laissée partir ? Il était clair pour toute la famille que Val était folle de toi. 

Elle l’avait été, se souvint Devlin, tandis qu’une vague de souvenirs le submergeait. Val avait toujours voulu passer le plus de temps possible avec lui. Il revoyait ses yeux brillants, son sourire radieux. Elle avait entamé leur relation le cœur plein d’anticipation et d’enthousiasme. Il avait pris cette attitude pour acquise, bien entendu. Il savait qu’elle l’aimait. C’était une raison parmi d’autres qui l’avait convaincu qu’épouser Val était une bonne opération. Comment aurait–il pu se tromper, puisqu’il épousait une femme amoureuse de lui ? 

D’autres souvenirs remontèrent à la surface. Val lui souriant. Val sur le tournage du film Honor. Val dans leur lit, lui offrant un faible sourire après leur nuit de noces désastreuse. Bon sang ! Il s’agita dans son fauteuil rien que d’y repenser. 

A sa décharge, ce soir-là, il ignorait qu’elle était vierge. Il n’avait pas pensé une seconde qu’elle serait si nerveuse. Et le fait qu’elle soit un peu ivre n’avait rien arrangé. 

Ce n’était pas le moment dont il était le plus fier, loin s’en fallait. Il avait désiré Val si fort qu’il n’avait pas pris la peine de la séduire. Leur nuit avait été déplorable et, par la suite, chaque nouvelle tentative avait été tout aussi catastrophique. L’échec de leurs premiers ébats les avait marqués tous les deux, et il n’avait pas réussi à dépasser ses regrets ni à faire oublier à Val ses appréhensions. 

Chassant ces pensées désagréables, il se concentra sur Max. 

– Je me fiche de ce que notre famille pensait. 

– C’est à cause de papa et maman, n’est–ce pas ? A cause de leur mariage ? 

Dev lança un regard noir à Max, un regard censé l’avertir qu’il s’aventurait là sur un terrain dangereux. Mais son frère cadet avait néanmoins raison. Depuis qu’il avait découvert que leur mère avait trompé leur père, Dev n’avait plus vraiment foi en la sainteté du mariage. Bien sûr que cet adultère avait influencé sa vision des choses. C’était normal, non ? Les deux personnes qu’il avait crues quasi parfaites avaient en réalité des pieds d’argile. 

– Laisse-les en dehors de ça. 

– Pourquoi ? Tu ne les laisses pas en dehors de ça, toi. Tu refuses d’aborder le sujet avec papa, tu refuses d’écouter maman, et avec nous autres, tu es d’une froideur polaire. 

– J’ai beaucoup de travail, se défendit Dev avec irritation. Peut–être ne l’as-tu pas remarqué, mais nous avons plusieurs films en postproduction, sans parler de ces petites nominations aux oscars… 

– Il ne s’agit pas de travail, Dev. Il s’agit de toi. De ta vie. Tout ce que tu as à faire, c’est essayer. 

Max marqua un temps et lui lança un regard désapprobateur. 

– Val t’aimait, et tu as tout gâché. 

Dev fut saisi par le regret, une fois de plus. Une sensation qu’il n’aimait pas. Il n’était pas du genre à regarder en arrière. Ou à ressasser ses erreurs, pour tenter de comprendre à quel moment il s’était trompé. Le passé était passé, et l’on ne pouvait absolument rien y changer. 

Il se leva et toisa son frère. 

– Je n’ai rien gâché du tout. Et tu ferais mieux de t’occuper de ta vie de couple, au lieu de t’inquiéter pour moi ou pour ma femme. 

– Tu n’as pas de femme, Dev, souligna Max. 

Cette dernière remarque lui fit l’effet d’un choc. Une réaction dont la violence le laissa un instant perplexe. Que lui arrivait–il ? Il avait dit la même chose à Megan peu de temps avant. Mais entendre Max prononcer ces mêmes paroles avait suffi à réveiller la colère qui couvait en lui en permanence. Megan avait raison. Il avait une femme. Sauf qu’elle n’était pas auprès de lui. 

Et il ne pouvait pas laisser une telle chose arriver sans réagir. Pas lui, pas Devlin Hudson. Sa discussion avec Max, aussi désagréable soit–elle, lui avait ouvert les yeux. Il avait pris sa décision : s’il ne pouvait pas changer le passé, il pouvait sûrement faire en sorte d’améliorer le futur. 

– Si, j’ai une épouse, rétorqua-t–il. 

A cet instant, il mesura à quel point il était fatigué de répondre aux questions des journalistes, d’éviter les paparazzis, et de supporter les commentaires incessants de sa famille à propos de Val. Il était temps qu’il remette de l’ordre dans sa vie. 

Après tout, pourquoi diable était–ce à lui de gérer la situation ? 

Ce n’était pas lui qui avait quitté le domicile. Ce n’était pas lui qui avait choisi de vivre dans une suite de pièces vides, pour écouter le silence. C’était Val qui les avait mis dans ce pétrin, et il était fichtrement fatigué de vivre une situation qu’elle avait créée. 

– Val serait surprise de l’apprendre, ironisa Max en se penchant en avant. 

– Laisse-moi me charger de Val. 

Maintenant que sa décision était prise, il se sentait bien mieux. Mu par une indignation légitime, il traversa la pièce, ouvrit son placard et prit sa veste. 

– Où vas-tu ? demanda Max. 

– Je vais aller parler à ma femme. 

Et tandis que la pensée de la revoir se fixait dans son esprit, un étrange sentiment l’envahit. Val lui avait manqué. Beaucoup manqué. 

– Il est temps que je rappelle à Val que nous sommes toujours mariés. Et que je la ramène chez nous. 

– Tu crois que ça va être facile ? 

Dev fixa son frère cadet. Les boîtes de chocolats en forme de cœur et les fleurs de la Saint–Valentin n’avaient fait que lui rappeler à quel point il était seul. Le vide auquel il faisait face quand il rentrait chez lui le narguait. Et regarder ses frères et sa sœur savourer leur bonheur conjugal le contrariait à un point inimaginable. 

Toutefois, jusqu’à cet instant, il n’avait jamais vraiment songé à sa solitude. Après tout, il avait été seul la majeure partie de sa vie. Par choix. 

Et peut–être était–ce là que résidait le cœur du problème. Il n’avait pas choisi d’être seul. Il y avait été forcé par une décision que Val avait prise de manière unilatérale. Pour une fois, elle s’était exprimée ! Elle était partie. Elle avait tout l’espace dont on pouvait rêver. Mais plus pour longtemps. Il était temps qu’elle rentre à la maison. Qu’elle respecte les vœux qu’ils avaient échangés. Le pasteur n’avait pas dit quelque chose comme « jusqu’à ce que vous ayez envie de partir ». Non, il avait bien dit « jusqu’à ce que la mort vous sépare ». Quand Dev faisait un serment, il s’y tenait. Il n’en attendait donc pas moins de sa femme. 

Et il était grand temps qu’il en informe la principale intéressée. 

Il adressa un sourire sinistre à Max. 

– Facile ou non, je la ramènerai. 

***

Valerie Shelton Hudson vivait dans son propre appartement, qui offrait une vue splendide sur les collines, les arbres et les belles demeures de Beverly Hills. C’était un appartement luxueux, décoré avec goût. Mais il était si vide qu’elle avait envie de hurler, ne serait–ce que pour briser le silence. 

Pour autant, elle allumait rarement la télévision ou la radio – elle n’avait pas envie d’entendre quoi que ce soit sur Hudson Pictures ou la prochaine cérémonie des oscars. A la moindre mention de Dev, son cœur se serrait, et la solitude qui ne la quittait plus depuis ces dernières semaines menaçait de l’avaler tout entière. 

Alors, pour éviter de penser à ce qu’elle avait perdu, elle s’était employée à y penser aussi peu que possible. Elle déjeunait souvent avec des amies, se portait volontaire pour différentes œuvres de charité, faisait les boutiques, et tentait d’ignorer les paparazzis qui s’évertuaient à la surprendre, appareils au poing, chaque fois qu’elle mettait un pied dehors. 

Elle arrivait à remplir ses journées, certes, mais ses nuits étaient calmes, vides et solitaires. Elle n’avait pas envie de fréquenter un autre homme, et ne se résolvait pas à courir les clubs branchés avec ses amis. Donc, malgré ses journées chargées, ses soirées étaient longues. Et elle se languissait de son mari. Oui, elle était obsédée par l’homme qui l’avait ignorée au point qu’elle n’avait pas eu d’autre choix que le quitter. 

– Ce n’est pas ainsi que je veux vivre, murmura-t–elle en se dirigeant vers son patio. 

Une multitude de plantes l’accueillirent. Des fougères dans des pots suspendus, des fleurs débordant de jardinières en céramique, des buissons bien taillés, et même un petit citronnier dans un coin. Une table en métal et mosaïque et quatre chaises en fer forgé trônaient au milieu de la verdure, ainsi qu’une balancelle surmontée d’une toile aux rayures rouges et jaunes, dans laquelle Val alla s’installer. Recroquevillée sur la banquette, elle entendit le bourdonnement lointain des voitures, quinze étages plus bas. Au moins, ici, elle serait tranquille. 

Le patio était un endroit idéal pour méditer. Malheureusement, dès qu’elle se mit à réfléchir, ses pensées dévièrent vers son mari. Contrariée, elle écarta l’image qui courait dans son esprit : le regard surpris de Dev quand elle lui avait annoncé qu’elle le quittait. Encore aujourd’hui, cela lui faisait mal de se dire qu’elle avait fui. Qu’elle ne s’était pas battue bec et ongles pour avoir le mariage dont elle rêvait. 

Oh, au début, elle avait entièrement imputé la fin peu glorieuse de leur mariage à Devlin. A présent, elle était forcée d’admettre qu’ils étaient tous les deux responsables. Elle ne s’était jamais défendue. Elle n’avait jamais fait en sorte qu’il la voie. Non, elle avait attendu patiemment qu’il ressente les mêmes étincelles qu’elle, lorsqu’elle l’avait vu pour la première fois. Quelle idiote ! 

Elle prit un coussin, le serra contre elle et appuya la tête contre le dossier de la banquette. Fermant les yeux, elle laissa l’image de Dev emplir son esprit et, en un instant, son corps fut envahi par une douce chaleur. 

Comme elle aurait aimé pouvoir tout recommencer depuis le début ! Il y avait tant de choses qu’elle ferait différemment. 

– D’abord, je ne serais pas aussi arrangeante, marmotta-t–elle. Je me défendrais. Je passerais moins de temps à être la parfaite épouse au foyer, et plus de temps à être moi-même. 

Elle s’étouffa sur la dernière phrase. 

La parfaite épouse au foyer. 

– Bonté divine, pas étonnant qu’il se soit ennuyé. Quoi de plus horrifiant ? 

Avec un gémissement, elle serra plus fort le coussin, submergée par la frustration. Un sentiment familier ces derniers temps. 

– Madame Hudson ? 

Contrariée d’être interrompue par sa gouvernante, elle soupira mais elle ne leva pas la tête et garda les yeux clos. 

– Oui, Teresa ? 

– Vous avez de la visite, annonça l’employée d’un ton presque contrit. Je lui ai bien précisé que vous ne vouliez pas être dérangée, mais… 

– Mais je n’en ai pas tenu compte. 

Dans un sursaut, Valerie ouvrit brusquement les yeux et se retourna. Son regard se riva alors aussitôt à la dernière personne qu’elle s’attendait à voir ici. 

Son mari. 
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– Surprise ? 

Dev passa devant l’employée de maison et, mains dans les poches, arpenta le patio comme s’il était en terrain conquis. 

– Oui, je suis surprise. 

Valerie le fixait comme s’il était un fantôme, et Dev ne sut dire si elle était contente de le voir ou non. 

– Il faut que je te parle, annonça-t–il. 

Il regarda la domestique puis Valerie, en espérant qu’elle comprendrait. 

Val prit une grande inspiration, puis se tourna vers son employée, qui de toute évidence attendait que sa patronne lui dise quoi faire. 

– Ce n’est rien, Teresa. Tout va bien. 

Teresa ne semblait pas convaincue. Tout en tournant les talons, elle ajouta : 

– Si vous avez besoin de moi, madame Hudson, appelez-moi. 

Quand elle fut partie, Dev se fendit d’un petit rire. 

– Ton cerbère personnel ? 

– Je n’ai pas besoin de cerbère, Dev. Je suis une grande fille, je peux prendre soin de moi toute seule. 

Il haussa un sourcil, puis, lentement, hocha la tête. 

– Je n’en doute pas. 

– Eh bien, nous sommes seuls, maintenant. Si tu me disais ce qui t’amène ici ? 

Elle ne semblait pas exactement accueillante, mais cela n’avait pas grande importance. Il était venu accomplir une mission, et il allait la mener à bien. Il avait bien réfléchi sur le trajet, et il savait exactement quels arguments employer avec Val. Pour commencer, ils étaient mariés, ils devraient donc vivre ensemble. Et puis, il lui rappellerait que les oscars approchaient. La famille Hudson se devait d’afficher une image unie pour cette occasion. 

La voix de la raison. 

Il était sûr de la convaincre. 

– Pourquoi es-tu ici ? répéta-t–elle. 

Ce fut à son tour d’être surpris. Val lança le coussin qu’elle serrait puis se leva. Quand elle lui fit face, elle avait le menton levé, et elle le regardait droit dans les yeux. Eh bien, il y avait du changement. La Val qu’il connaissait – celle qu’il s’était attendu à trouver – avait disparu. Elle serait restée sur la balancelle, retranchée derrière son coussin, le regard baissé. 

Toutefois, découvrir que Val avait un peu de caractère n’était pas pour lui déplaire. 

– Je suis venu pour te ramener à la maison. 

– Je suis déjà chez moi, rétorqua-t–elle. 

Elle recula une minuscule chaise, plus décorative qu’utile, et s’assit sans le quitter des yeux. 

– Je voulais dire, poursuivit–il d’une voix neutre, chez nous. Au manoir. 

– Ce n’est plus ma maison. 

Un éclair de colère le traversa, mais il le réprima prestement. Il avait mené assez de négociations dans sa vie pour savoir que la colère était contreproductive. Il prit donc la chaise la plus proche d’elle et s’assit tout en soutenant son regard. 

– Oui. Tu es partie. Je m’en souviens. 

– Alors pourquoi… 

Il haussa une main pour l’interrompre. 

– Cela fait plusieurs mois maintenant, Val. Je pense que tu as gagné. 

– Quoi ? s’exclama-t–elle, les yeux écarquillés. 

– Tu voulais me faire savoir que tu étais malheureuse. J’ai compris. Et je suis disposé à parler de tout cela, et à faire tout ce qui est nécessaire pour te ramener là où est ta place. 

Il y eut une longue pause, pendant laquelle elle sembla réfléchir à ses paroles. Il s’était montré logique, prévenant et implacable. On ne pouvait pas en demander plus. 

– Pourquoi ? 

Il cligna des yeux. 

– Comment ? 

– Pas comment, dit–elle. Pourquoi. Pourquoi veux-tu que je revienne ? 

– Parce que tu es ma femme. 

Elle poussa un soupir. 

– Dans ce cas, pourquoi maintenant ? Pourquoi pas il y a un mois ? Ou dans un mois ? Pourquoi aujourd’hui, Dev ? 

Il se redressa, posa un bras sur la table et sentit le verre froid sous sa main. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle pose des questions. La Val qu’il connaissait aurait tout simplement accepté son plan. Elle lui aurait grandement facilité la tâche. 

Il fallait qu’il trouve une réponse, et vite. 

– Demain, c’est la Saint–Valentin. 

– Et ? 

Il aurait dû lui offrir des fleurs. Ou des chocolats. Ou, comme le lui avait suggéré Megan, les deux. Puisqu’il ne l’avait pas fait, mieux valait oublier la référence au jour le plus romantique de l’année, et emprunter une autre direction. 

– Cela m’a fait prendre conscience que beaucoup de temps s’était écoulé. 

La voix de la raison, de nouveau. Bien. 

– Les oscars arrivent bientôt, et je pense qu’il est important pour les Hudson d’être ensemble quand nous remporterons l’oscar du meilleur film. 

– Je vois. 

Pas une once d’émotion n’était visible sur le visage de Val. Il était incapable de deviner ce qu’elle pensait, et cela le contrariait – plus qu’il ne voulait l’admettre. Quelque chose d’autre le perturbait aussi. Quelque chose de plus déconcertant que cette nouvelle et mystérieuse Val. 

Le fait que, en un seul regard, son corps se soit tendu de désir. Même si leur vie sexuelle avait été désastreuse, il ne pouvait nier qu’il désirait encore sa femme. Assez fort pour que la position assise devienne soudain inconfortable. 

Alors il se leva. Il fit quelques pas, puis se retourna vers Val. 

– Ce que je veux dire, reprit–il, c’est que nous sommes mariés. Nous savions tous les deux ce que nous faisions quand nous nous sommes unis. Dès le départ, nous nous sommes mis d’accord pour ne pas divorcer. 

Tous deux savaient d’expérience à quel point le cycle mariage-divorce pouvait être incontrôlable – surtout dans cette ville. Et aucun d’eux n’avait voulu y entrer. 

– C’est vrai, approuva-t–elle. 

– Bien, dit–il, souriant à présent. Donc, tu vas revenir à la maison. 

Elle se leva lentement, avec une grâce fluide qui attisa le feu du désir au creux de son ventre. Quand elle posa les yeux sur lui, il réprima un profond soupir. 

– Si je reviens à la maison, dit–elle, retenant aussitôt son attention, il y a quelques conditions. 

– Je te demande pardon ? 

***

Valerie avait réussi. Elle avait désarçonné Devlin. Et elle appréciait au plus haut point l’expression d’incrédulité et de surprise sur le visage de Dev. Bon sang, pourquoi n’avait–elle pas été davantage elle-même dès le début ? Si seulement elle lui avait montré la vraie Valerie ! Elle aurait pu éviter tant de chagrin et de douleur. Pour elle comme pour lui. 

Eh bien, se dit–elle tandis qu’un élan d’excitation montait en elle, une seconde chance lui était offerte. Devlin ne l’aimait toujours pas, certes. Mais il voulait la récupérer. Il avait fait tout le chemin jusqu’ici pour la convaincre de revenir. C’était déjà énorme. Et s’il était prêt à aller aussi loin, alors il accepterait certainement d’aller un peu plus loin encore. 

– Si nous nous remettons ensemble, dit–elle, soutenant son regard, alors nous ferons les choses différemment cette fois. 

– Qu’entends-tu par différemment ? 

Il affichait un air prudent à présent. 

– Je veux dire que je veux un vrai mariage, Dev. Pas l’association distante et polie d’autrefois. 

– Traduction ? 

Il plissa les yeux, l’air un peu menaçant, mais elle tint bon. Elle n’était pas l’épouse docile et timide qu’il croyait. Elle avait sa propre personnalité, et elle avait eu le courage de dire à l’homme qu’elle aimait qu’elle préférait partir plutôt que de se contenter d’un semblant de mariage. Si elle avait eu la force de le quitter, alors elle aurait la force de se battre pour lui. 

– Je veux que tu passes du temps avec moi. Je veux que nous soyons de vrais partenaires. 

– Valerie… 

– Ah, non ! s’exclama-t–elle vivement. Ne prends pas ce ton patient avec moi, Dev. 

Le visage de son mari se ferma aussitôt, mais elle refusa de se laisser intimider. Elle n’allait pas s’empêcher de dire exactement le fond de sa pensée. Cette fois, elle irait au bout. S’ils devaient faire un nouvel essai, elle ne se satisferait pas de demi-mesures. 

– Tu employais toujours ce ton quand tu voulais me signifier poliment de me calmer, souligna-t–elle. 

– Non, ce n’est pas… 

– Tu l’as fait, mais tu ne le feras plus, d’accord ? 

Elle s’approcha de lui, ce qui n’était pas chose facile car elle avait les genoux chancelants. Et l’onde de chaleur qui était montée en elle à la vue de Dev s’était maintenant transformée en un brasier dévastateur. 

– D’accord ? 

– D’accord. 

Elle sourit, et fut ravie de voir un éclair dans les yeux de Dev. 

– Je suis ta femme, Dev. Et si nous voulons faire fonctionner ce mariage, alors je veux que tu m’accordes plus d’attention. Et il y a autre chose. Je sais que nous avons pris un mauvais départ, mais je te veux dans mon lit. 

Il hocha la tête. 

– Bien, je… 

– Je veux des enfants. 

– Des enfants ? 

– Pas forcément maintenant, rectifia-t–elle devant son regard affolé. Mais bientôt. Je veux une famille, Dev. Et pour cela, j’ai besoin que tu me dévoues au moins un quart de l’énergie que tu consacres à Hudson Pictures. 

– Ça fait beaucoup de conditions. 

– En effet. 

Elle croisa les bras pour masquer la nervosité qui la faisait trembler. Voilà. Elle venait de lui faire savoir qu’elle ne serait plus l’épouse docile et corvéable qu’elle avait été. Mais maintenant qu’elle avait annoncé la couleur, elle était forcée d’attendre la réaction de Dev. Etait–il prêt à donner une nouvelle direction à leur mariage ? La bonne direction ? 

Il la fixa un long moment, puis passa une main sur sa mâchoire. Les secondes passèrent, et elle sentit la nervosité de Dev. Mais même si Dev semblait de toute évidence irrité, comme toujours, il se contrôlait. Malheureusement, il ne laissait jamais ses émotions le diriger. 

Ce contrôle de soi, cette maîtrise légendaire était la première chose qu’elle devait briser. Si elle pouvait l’amener à s’ouvrir, ne serait–ce qu’un peu, à se laisser aller, alors peut–être auraient–ils une chance d’être heureux. 

Dès l’instant où cette pensée traversa son esprit, elle sut exactement ce qu’il lui faudrait faire pour réussir cet exploit. Pour briser les murs qu’il avait érigés autour de lui, elle devrait se servir du sexe. Elle le savait d’instinct. Même si, jusqu’ici, leurs ébats avaient été maladroits et décevants, Dev avait autant envie d’elle qu’elle de lui, elle en était certaine. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était le séduire pour qu’il perde sa maîtrise de lui-même. 

Bien sûr, se dit–elle ironiquement. Pas de problème. Comme si c’était si simple. » 

– Si je disais oui… 

Elle cessa de penser et retint son souffle, attendant la suite. 

– Qu’est–ce qui me garantit que tu ne vas pas me quitter de nouveau, la prochaine fois que tu te sentiras… négligée ? 

– Je te donne ma parole, dit–elle, soutenant sans ciller son regard froid et dur. 

C’était une question légitime, et Dev ignorait qu’elle s’en voulait de l’avoir quitté. Mais si elle revenait auprès de lui, ce serait pour de bon. Plus de fuite. Plus d’esquive. Cette fois, elle revenait pour conquérir son mari, coûte que coûte. 

– Si nous nous donnons une nouvelle chance, tu as ma parole que je ne te quitterai pas, à moins que ce soit toi qui le veuilles. 

– Cela n’arrivera pas, dit–il avec douceur, son regard se posant sur elle comme une caresse. 

Une onde de chaleur la parcourut, et son corps se mit à bourdonner d’anticipation. 

– Dans ce cas, nous n’avons pas à nous inquiéter, n’est–ce pas ? conclut–elle. 

Faisait–elle le bon choix ? Oui. Elle aimait toujours Dev. Elle voulait un vrai mariage avec lui. Et si elle pouvait lui faire entrevoir la vie dont elle rêvait pour eux, tout cela aurait valu la peine. 

– Eh bien, dit–il en prenant ses épaules entre ses mains chaudes et puissantes, il semble que nous ayons conclu un marché, madame Hudson. 

– Il semble que oui, monsieur Hudson. 

Elle se félicita d’avoir réussi à répondre quelque chose. Elle avait la gorge nouée et son sang bouillonnait dans ses veines. 

Dev portait ce parfum aux notes épicées et citronnées qu’elle adorait. Si près de son mari, elle pouvait à peine respirer tant le trouble qui l’envahissait était fort, violent. Comment avait–elle bien pu vivre ces derniers mois sans le voir ? 

Sans le toucher. 

Il la touchait à cet instant. Il caressait ses bras de haut en bas, allumant une série de petits brasiers sur sa peau nue. Elle retint son souffle un instant, puis expira et fixa ses yeux d’un bleu époustouflant. 

– Tu m’as surpris aujourd’hui, Val, dit–il, dans un murmure si faible qu’elle dut tendre l’oreille. Tu as toujours été si calme. Si… 

– Arrangeante ? 

Il sourit. 

– Peut–être. 

– Déçu ? demanda-t–elle tandis qu’il prenait son visage entre ses mains. 

– A ton avis ? 

Sur ces mots, il l’embrassa. 

Sa bouche prit possession de la sienne avec force, sa langue entrouvrit ses lèvres pour se glisser dans sa chaleur, lui volant le peu de souffle qu’il lui restait. Bouleversée, elle s’effondra contre son torse puissant et ferme et s’abandonna aux sensations incroyables qui déferlaient en elle. 

Les lèvres et la langue de Dev la dévoraient tandis qu’il glissait les mains le long de son dos, jusqu’à la courbe de ses fesses. Puis il la plaqua fermement contre son corps durci, et elle sut exactement à quel point il la désirait. 

Le baiser sembla durer une éternité, et elle perdit toute notion du temps. Plus rien d’autre ne comptait. Plus rien d’autre n’était important que cet instant, ici, avec lui. Sa vie recommençait, enfin. L’espoir renaissait en elle. L’espoir qu’un jour, elle aurait le mariage et l’homme dont elle avait toujours rêvé. 

Enfin, Dev interrompit le baiser, et la fixa de ses yeux assombris de désir. 

– Prends tes affaires. Je te ramène chez nous. 

– D’accord. 

Il la prit par la main et la conduisit à l’intérieur. 

En fin de compte, songea-t–elle, séduire Devlin Hudson ne serait peut–être pas aussi difficile qu’elle l’avait pensé. 
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Transférer ses affaires au manoir ne fut pas aussi compliqué que Valerie l’aurait cru. Dev avait le don d’obtenir ce qu’il voulait, quand il y tenait vraiment. 

Avant même qu’elle s’en rende compte, ses affaires avaient été emballées, et Teresa avait reçu une très généreuse indemnité de départ. A présent, elle était de retour dans les appartements de Dev, qui occupaient une aile du manoir familial des Hudson. 

Tandis qu’elle défaisait ses valises, elle ne put s’empêcher de se souvenir de la dernière fois qu’elle s’était retrouvée ici : l’après-midi du réveillon de Noël, quand elle avait annoncé à Dev qu’elle le quittait. Elle se souvenait encore de son expression, à la fois incrédule et sidérée. Et elle avait compris alors qu’il avait été plus choqué par le fait qu’elle le défie que par le fait qu’elle le quitte. 

Devlin Hudson ne perdait jamais. Dans aucun domaine. 

La preuve, elle était revenue, non ? 

– Mais je ne suis pas la même Val, se rassura-t–elle. Ce sera différent cette fois. Je ne vais plus lui obéir au doigt et à l’œil, en apparaissant et en disparaissant selon son bon vouloir. Je suis là, et il faudra bien qu’il s’y fasse. 

Toutefois, elle était revenue depuis à peine une heure, et rien n’avait changé. Dev l’avait abandonnée pour aller régler quelques problèmes au travail. 

Un mauvais départ pour leur nouvelle vie ? se demanda-t–elle. Mais elle refusa aussitôt cette éventualité. Elle n’allait pas commencer à en vouloir à Dev. Elle savait pertinemment que cela prendrait du temps pour gagner l’amour de son mari. Elle ne pourrait pas briser en un jour le mur qu’il avait mis toute une vie à construire. 

Quand elle eut accroché sa dernière chemise et rangé son dernier pull, elle passa en revue la chambre de Dev – leur chambre. Elle sourit. Fini de faire chambre à part. Au début de leur mariage, Dev avait insisté pour qu’elle choisisse une des chambres d’amis et en fasse son sanctuaire privé. Mais à mesure que les choses entre eux s’étaient détériorées, la chambre était devenue plus une cachette qu’un sanctuaire. 

Cette fois, elle n’irait plus se cacher pour panser ses blessures. Elle n’allait certainement pas reprendre cette relation distante qui avait tant gâché leur vie sexuelle – et leur mariage. Alors elle resterait là. 

Dans son lit. 

Là où il ne pourrait pas l’ignorer. 

Elle voulait partager sa couche avec lui chaque nuit, et se réveiller auprès de lui chaque matin. Elle voulait faire partie de sa vie, pour qu’il ne puisse plus imaginer son monde sans elle. Et le lit conjugal serait son terrain de bataille. 

D’accord, elle était un peu nerveuse. Mais elle avait passé les dernières semaines à songer à tout ce qui était allé de travers entre eux. A imaginer ce qu’elle aurait pu faire différemment. 

Elle avait sa chance, maintenant. 

Elle observa le vaste lit recouvert d’une couette noire et de coussins anthracite. Une lumière douce de fin d’après-midi filtrait à travers les rideaux ouverts et illuminait le lit, comme en guise d’invitation. Heureusement, leur nuit de noces n’avait pas eu lieu ici, alors cette couche nuptiale ne leur évoquerait pas de souvenirs embarrassants. C’était un nouveau départ. Son esprit s’emplit d’images érotiques, qui défilèrent comme un diaporama vertigineux. 

Dev au-dessus d’elle. Dev la prenant dans la douche. Ses mains caressant son corps tandis qu’elle faisait de même. Soudain, son cœur battit la chamade, et le souffle lui manqua. 

– Oh là ! 

Elle déglutit et posa une main sur son abdomen, essayant en vain de calmer les nuées de papillons qui se déchaînaient dans son ventre. Puis elle secoua la tête devant son propre embarras. 

– Tu n’es plus la vierge effarouchée que tu étais, Val. Tu sais que tu le désires – alors fonce. 

Un discours d’automotivation. 

– Génial. Non seulement je parle toute seule, mais en plus je m’encourage. Ce n’est pas bon signe. 

Avec un soupir, elle sortit de la chambre, longea un petit couloir et rejoignit le salon aux meubles massifs. L’imposante cheminée arborait un manteau chargé de photos de famille. Les murs aux tons beiges étaient habillés de tableaux peints par des artistes connus et inconnus. Des canapés de cuir brun et des fauteuils étaient disposés en petits cercles autour de tables basses en chêne massif, sur lesquelles étaient posées des piles de livres et de scénarios, sous des lampes Tiffany. Il y avait un bar dans un coin, et un écran plasma de cent trente centimètres sur le mur opposé. 

La pièce était luxueuse, mais totalement masculine. Quand elle s’était installée ici la première fois, elle avait été trop timide pour tenter d’ajouter son empreinte dans le monde de Dev. Elle s’était comportée comme une colocataire temporaire, et non comme une épouse. 

– Eh bien, ce temps-là est révolu, promit–elle à voix haute, prévoyant déjà des virées dans les boutiques de meubles et de décoration. 

Se retrouver ici était à la fois familier et étrange. Durant les quelques mois où elle avait vécu avec Dev, elle avait essayé de se fondre dans la vie de son mari, plutôt que de le convaincre de bâtir une vie à deux. Elle avait mis de côté ses propres désirs et ses propres envies, en croyant bêtement que si elle était tout ce dont il avait besoin, Dev voudrait la garder auprès de lui. 

Mais comment pourrait–il vouloir d’elle, s’il ne savait pas qui elle était vraiment ? Il fallait qu’elle lui montre la vraie Val. 

Alors, jusqu’à ce que leur mariage repose sur des bases solides et qu’elle le convainque d’acheter leur propre maison, il lui faudrait trouver un moyen de faire de cet endroit son foyer autant que celui de Dev. Ce ne serait peut–être pas facile, mais c’était à sa portée. 

Soudain, elle se mit à rire, choquée par ses propres pensées. 

– Quelle épreuve, Val ! Etre forcée de vivre dans une aile entière d’un palais à Beverly Hills. Pauvre petite. 

Avec un sourire mélancolique, elle sortit sur la terrasse en pierre qui surplombait les jardins, sur le côté ouest de la maison. La brise légère qui soupirait à travers les arbres centenaires l’enveloppa. 

Le soleil se couchait. Déjà, des teintes de vermillon et de violet coloraient le ciel. Bientôt, Dev serait rentré. Une appréhension qu’elle ne connaissait que trop bien lui noua le ventre. 

Mais cette fois, elle la tempéra. Elle n’allait pas laisser son sentiment de malaise gâcher sa soirée avant même qu’elle ne commence. Elle était une épouse qui désirait son mari. Une femme qui avait enfin décidé de faire prendre à son mariage la direction qu’elle souhaitait. Alors, appréhension ou pas, elle allait mener son plan à bien. 

Et, songea-t–elle avec détermination tandis qu’elle retournait dans le salon, quand Devlin passerait la porte, il allait avoir une sacrée surprise. 

***

Dev aurait accepté toutes les conditions de Val – en théorie seulement. Il voulait que sa femme reprenne la place qui lui revenait. Et une fois qu’elle serait de nouveau installée au manoir, elle oublierait ses « conditions ». Leur mariage reviendrait à ce qu’il était au départ. Avec, se dit–il en se remémorant leur baiser enfiévré, une exception. 

Val le voulait dans son lit ? Cela tombait bien, il voulait exactement la même chose. Ils avaient été trop englués dans le désastre de leur nuit de noces pour pouvoir le surmonter. Mais il était grand temps qu’ils oublient cette nuit déplorable. 

Il désirait sa femme, c’était indéniable. Pour être franc, il la désirait plus qu’il ne l’aurait cru. Le seul fait de la regarder cet après-midi avait provoqué une décharge de désir en lui. Et leur baiser l’avait excité au plus haut point. 

Certes, leur nuit de noces s’était mal passée, et les quelques fois où ils avaient fait l’amour après ça, la souffrance dans les yeux de Val l’avait empêché de donner le meilleur de lui-même. Mais il n’allait pas se sentir coupable indéfiniment. Cette époque était passée, Val voulait un nouveau départ, et il s’assurerait qu’ils l’aient. 

Cette fois, il était prêt à lui donner le temps dont elle avait besoin pour dépasser les peurs qui la hantaient sans doute encore. 

S’il avait fait cela dès le départ, elle ne l’aurait jamais quitté. Cette fois, il était bien décidé à ne pas répéter la même erreur. 

Ce qui expliquait le bouquet de fleurs géant et l’énorme boîte de chocolats sur le siège passager de sa voiture de sport. Il détestait le principe de la Saint–Valentin, mais cette soirée était une occasion particulière. Sa femme était de retour, et il voulait la surprendre. Et si les fleurs et les friandises ne suffisaient pas, alors la soirée qu’il avait prévue achèverait de la séduire. 

Un dîner aux chandelles, sur la terrasse de leurs appartements. Une douce musique d’ambiance. Une danse langoureuse au clair de lune. Quand il en aurait fini avec son plan, elle fondrait dans ses bras. 

Un sourire aux lèvres, il remonta l’allée circulaire qui menait au manoir. Hudson Pictures avait produit assez d’histoires d’amour romantiques pour qu’il sache exactement comment organiser une scène de séduction. 

Empoignant les fleurs et les chocolats, il sortit de la voiture. Au lieu de passer par la porte principale de la maison, il alla sur le côté ouest pour rejoindre son entrée privée. Inutile que toute la maisonnée le voie porter des roses et des friandises comme un adolescent énamouré. 

D’ailleurs, ce qui se passait entre sa femme et lui ne regardait personne. 

Les lampes extérieures étaient allumées, projetant des cercles pâles dans l’obscurité grandissante. Le vent faisait bruisser les feuilles des arbres et accentuait la douce musique de la fontaine. Il leva les yeux vers la terrasse, au deuxième étage, et aperçut un bout de nappe blanche. Bien – cela signifiait que l’employée de maison avait dressé la table selon ses instructions. Tout ce qu’il aurait à faire, c’était prévenir la cuisine lorsqu’ils seraient prêts à dîner. 

Satisfait, il passa devant le grand salon familial sans s’arrêter et monta à ses appartements, situés au deuxième étage. Il était prêt à parier que Valerie avait été extrêmement surprise de découvrir qu’il avait arrangé un dîner aux chandelles. 

Ce qui signifiait qu’elle était déjà préparée à être séduite. Les fleurs et les chocolats seraient une tout aussi grande surprise. 

– Le secret, se dit–il à voix haute en se dirigeant vers le couloir de son antre, c’est de ne pas cesser de la surprendre. De faire en sorte qu’elle ne sache jamais ce qui va venir ensuite. 

Fort de cette résolution, il serra le bouquet de roses et de gypsophiles et poussa la porte. 

– La surprendre. C’est la clé de tout, répéta-t–il. 

– Bienvenue à la maison, Dev. 

Dev lâcha le bouquet. La boîte de chocolats suivit le même chemin. Bouche bée, il se sentit vaciller. 

Sa femme, la femme qu’il avait été si déterminé à surprendre, celle qui était si timide et si gauche au soir de leurs noces, était allongée langoureusement dans son fauteuil préféré. 

Avec pour toute parure, son collier de perles et son alliance. 

Elle sourit, porta le collier à sa bouche et mordilla nonchalamment les billes rondes et blanches. Elle considéra le bouquet et les chocolats sur le sol, puis leva les yeux et demanda : 

– C’est pour moi ? 

– Quoi ? 

Il avait le cerveau embrumé et était incapable de prononcer une parole sensée. 

Il secoua la tête, essayant de reprendre ses esprits, mais tout son sang avait afflué vers un endroit bien plus bas dans son corps. 

Elle sourit, et appuya la tête contre le dossier du fauteuil. 

– Qu’y a-t–il, Dev ? Tu n’es pas heureux de me voir ? 

– Si. 

Idiot ! se dit–il en avançant dans la pièce. Il avait cru la surprendre ? Eh bien, il en était pour ses frais ! Il avait la bouche sèche, son cœur battait à se rompre et son corps était si tendu qu’il avait l’impression qu’il exploserait si Valerie faisait le moindre mouvement. 

– Je suis… surpris… voilà tout. 

– Tant mieux. 

Elle souleva ses jambes du bras du fauteuil et se leva lentement. Son corps ferme et svelte était encore plus magnifique que dans son souvenir. Des seins hauts et fermes, une taille fine, des jambes fuselées. Sa peau avait la couleur des pêches mûres et sa chevelure soyeuse et dorée encadrait son visage. 

C’était une vraie tentatrice. 

Il n’avait jamais vu cette facette de son épouse et, il devait l’admettre, il appréciait. 

– Je pense qu’il est temps que nous nous surprenions un peu l’un l’autre, tu ne crois pas ? dit–elle. 

Tandis qu’elle marchait vers lui, il la dévora des yeux. Il adorait la façon dont les lumières tamisées dansaient sur sa peau nue. 

– Je me disais justement la même chose, avoua-t–il. 

A cet instant, il se souvint des cadeaux qu’il lui avait apportés. Il les ramassa et les lui tendit quand elle arriva près de lui. 

– C’est ravissant, murmura-t–elle en respirant le parfum du généreux bouquet de roses couleur lavande. 

Elle leva le visage vers lui. 

– Des chocolats, aussi ? C’est si gentil, Dev, merci. 

Elle posa le bouquet et les chocolats sur la table la plus proche, et il fixa la courbe de son postérieur rebondi. Ses mains le démangeaient tant il avait envie de la toucher. Son corps brûlait de la posséder. Il n’avait qu’une envie, la plaquer au sol et s’enfouir en elle. 

Mais c’était précisément le genre de réaction qui avait rendu leur mariage si sinistre. Pas de finesse. Pas de séduction. Juste l’assouvissement de son désir. Il ne répéterait pas cette erreur. Alors, même si cela lui demandait un immense effort, il se contrôlerait. 

Elle se retourna vers lui et lui sourit. 

– Je te veux, Dev. Maintenant. 

Mais sa légendaire maîtrise de soi avait dû lui échapper. 

Car il s’entendit dire : « Dieu merci » juste avant de l’agripper et de l’attirer vers lui. 

Val s’abandonna aux bras de Dev, ravie de constater qu’il la désirait aussi fort qu’elle le désirait. Quelle idiote elle avait été quand elle l’avait épousé ! Elle s’était toujours sentie si nerveuse qu’elle n’avait pas réussi à laisser ses propres besoins s’exprimer. Mais tout cela allait changer. 

Dev prit possession de sa bouche, et leurs langues se mêlèrent dans une danse passionnée. Il lui avait fallu jusqu’à la dernière once de son courage pour l’accueillir dans le plus simple appareil, mais le résultat avait été à la hauteur de son sacrifice. L’expression de Dev quand il l’avait découverte nue resterait gravée dans son esprit pour toujours. 

Devlin Hudson ne le savait pas encore, mais elle avait gagné la première bataille pour conquérir son cœur. 

Très vite, ses pensées se désintégrèrent sous l’assaut des sensations qui menaçaient de la submerger. Dev décolla sa bouche de la sienne, enfouit le visage dans la courbe de son cou et mordilla sa gorge. Le contact de sa langue sur sa peau chaude provoqua en elle des frissons d’anticipation. 

Voilà la magie qu’elle avait espéré trouver lors de leur nuit de noces. Ce que Dev lui faisait empêchait toute pensée, et effaçait toute trace d’anxiété qu’elle aurait pu ressentir. 

Elle gémit et se cambra contre lui, le pressant en silence d’aller plus loin. Il promena ses mains sur son dos, de haut en bas, puis saisit ses fesses dans une étreinte à la fois ferme et douce. Il l’attira contre lui, pour qu’elle puisse sentir son sexe en érection appuyé contre son ventre. 

Le cœur de sa féminité était déjà moite de désir. Ses seins frottaient contre sa veste et sa chemise, l’étoffe fine effleurant sensuellement sa peau sensible. C’était bon. Si bon. Mais elle en voulait plus. Elle voulait sentir la peau de Dev nue contre la sienne. Et sentir son sexe onduler en elle. 

Comme s’il avait entendu son souhait silencieux, il recula pour enlever sa chemise et sa veste. Il jeta les vêtements au sol sans cérémonie, puis l’étreignit de nouveau, la plaquant contre son torse chaud et musclé. Elle soupira de satisfaction. 

Comme la sensation de Dev lui avait manqué ! Même quand les choses allaient mal entre eux, elle avait toujours apprécié le glissement de sa peau contre la sienne. Elle avait aimé passer les doigts dans la toison sombre de son torse. Des semaines durant, elle n’avait pensé qu’à une chose, revenir dans le lit de Dev. 

Et maintenant, elle ne voulait pas attendre une minute de plus. 

– Prends-moi maintenant, Dev, murmura-t–elle, se mettant sur la pointe des pieds tandis qu’il penchait la tête pour goûter son sein. J’ai tant besoin de toi… 

Il leva la tête, et la regarda avec des yeux brillant d’une passion qu’elle avait si souvent rêvé de voir. 

– Ce n’est pas ainsi que j’avais prévu la soirée, avoua-t–il, la voix rauque d’un besoin fermement contrôlé. 

– Est–ce important ? demanda-t–elle en laissant dériver sa main de son épaule jusqu’à son ventre plat. 

Il frissonna, et ferma les yeux un instant. 

– Non, ça n’a pas d’importance. 

– J’ai envie de toi, murmura-t–elle, le regardant dans les yeux pour guetter sa réaction. Je te veux, maintenant. Je veux sentir ton sexe dur et chaud onduler en moi. 

Un éclair passa dans le regard de Dev, et elle prit une profonde inspiration. L’idée que son mari, l’homme qu’elle aimait, puisse la désirer était enivrante. Il ne l’aimait peut–être pas encore, mais le désir, c’était un bon début. S’il ressentait ne serait–ce que la moitié de ce qu’elle ressentait pour lui, alors elle pourrait gagner son amour. Elle le convaincrait que ce qui avait commencé comme un mariage de convenance pour lui pourrait devenir ce que tous les mariages devraient être. Un mariage d’amour. 

– Attends, dit–il. 

Il la porta dans ses bras, et se dirigea vers leur chambre. 

Sur le seuil, il marqua un temps d’arrêt. Elle avait encore réussi à le surprendre. 

Elle avait soigneusement préparé la chambre. Des dizaines de chandelles brillaient partout dans la pièce, leurs flammes jetant des ombres dansantes sur les murs. Les portes vitrées donnant sur la terrasse étaient ouvertes, et la douce brise du soir les caressa. 

La couette était retournée, dévoilant des draps rouge carmin, et les oreillers étaient retapés en guise d’invitation. 

Dev se tourna vers elle et esquissa un sourire. 

– Tu as dû passer beaucoup de temps à préparer cette pièce, supposa-t–il. 

– Oui, dit–elle, caressant sa lèvre du bout des doigts. Et je t’attends depuis des heures. 

– Tu as fini d’attendre, dit–il. Et moi aussi. 

Puis, sans un mot, il la porta vers le lit, la posa sur le matelas et enleva le reste de ses vêtements. Elle eut le souffle coupé en contemplant son mari. L’homme qui occupait son cœur et son esprit depuis des mois. 

Son torse était sculpté et hâlé. Ses jambes étaient puissantes, musclées, et son sexe dur et dressé était impressionnant. Avant, la vue de Dev nu l’aurait terrifiée. Elle se souvenait de la douleur lors de leur première nuit, et ne put s’empêcher de grimacer. Mais c’était du passé, se dit–elle tandis qu’il se penchait au-dessus d’elle. Ce soir, ce serait différent, car elle était différente. 

Elle n’allait pas se contenter de s’allonger et laisser Dev lui faire l’amour. Elle allait donner autant que prendre. 

Le regard de Dev était rivé au sien, et elle y lut de l’hésitation. 

– Tu es sûre ? 

– Oui, dit–elle, avec assez de fermeté pour le convaincre non seulement lui mais aussi elle-même. 

Elle refoula sa nervosité, bien décidée à laisser toute la place à la passion. Ce n’était pas le moment de réfléchir. Ici, dans ses bras, elle voulait juste ressentir les choses. 

– Bien, dit–il. 

Et il prit sa bouche tout en posant la main contre son sexe. 

Elle trembla tandis que ses doigts et son pouce caressaient son clitoris, la conduisant de plus en plus près de la folie. Les sensations s’enchaînaient, déferlaient en elle avec une violence qu’elle n’avait jamais connue. Puis elle se sentit aspirée dans un tourbillon inexorable. 

Magique, songea-t–elle, son esprit s’embrumant tandis que la langue et le souffle de Dev se mêlaient aux siens. Voilà ce dont elle avait rêvé. 

Elle se cambra, s’agitant contre sa main, encore et encore, gémissant de façon gutturale tandis qu’il insérait ses doigts entre ses replis intimes. C’était si bon. Si naturel. Si… époustouflant. 

Dev caressa du pouce le point le plus sensible de son corps, envoyant des décharges électriques en elle. Il détacha sa bouche de la sienne, changea légèrement de position, et prit tour à tour ses tétons dans sa bouche. 

Ses lèvres, sa langue et ses dents la tourmentaient en même temps que ses doigts fantastiques continuaient de l’emmener toujours plus loin. Bientôt, elle haleta, cherchant son souffle. 

Elle regarda les ombres des chandelles danser sur le plafond jusqu’à ce que Dev lève la tête. Alors, elle ne vit plus que lui. Les yeux assombris de désir, la mâchoire serrée, il était si tendu qu’elle ne pouvait imaginer le contrôle qu’il était en train d’exercer sur ses sens. 

Mais elle ne voulait pas qu’il soit dans le contrôle. Elle voulait qu’il soit aussi transporté qu’elle. Qu’il ressente ce qu’elle ressentait. 

Elle tenta de le lui dire, mais les mots lui échappèrent tandis que son corps explosait sous les frénétiques caresses de sa main experte. Des étincelles aux couleurs vives jaillirent dans son esprit tandis qu’elle ondulait des hanches, comme mue par une force invisible. 

Elle n’avait pas du tout imaginé cela. Rien de tout cela. Elle s’était attendue à ce que le sexe soit génial, bien que son expérience jusqu’à ce soir n’ait pas été fabuleuse. Mais ça, c’était bien plus. C’était indescriptible. 

– Maintenant, lui murmura-t–il à l’oreille. 

Il s’agenouilla entre ses jambes, puis, lentement, la pénétra, centimètre par centimètre. 

Elle sentit la pression de sa douce et délicieuse invasion mais cette fois, au lieu de la combattre, elle l’accueillit volontiers, ouvrant davantage les jambes et hissant les hanches pour l’attirer plus profondément. Et quand il fut tout à fait en elle, elle prit un instant pour savourer le sentiment de bien-être qui l’envahissait. 

C’était cela, ce qu’elle avait manqué. Ce qu’ils avaient manqué tous les deux. 

Elle le regarda dans les yeux pendant qu’il allait et venait en elle, et elle vit son regard bleu nuit s’assombrir encore tandis que la passion prenait possession de lui et l’attirait dans le même tourbillon qu’elle. Ils se mouvaient ensemble – enfin, ensemble – dans un rythme envoûtant. 

Enfin, elle était à sa place. 

Dans les bras de Dev. 

Elle enroula ses jambes autour de sa taille et le serra fort, tandis que le souffle de Dev se raccourcissait. Etonnamment, elle sentit son propre corps monter jusqu’à la jouissance de nouveau. A chaque coup de reins de Dev, elle s’en approchait un peu plus. 

Et cette fois, quand son orgasme la balaya, Dev fut emporté avec elle. Il cria son nom tandis qu’il la suivait dans un orgasme d’une intensité inouïe. 
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Sonné, Dev tenta de reprendre son souffle. Il regarda Val et eut le sentiment de se noyer dans les profondeurs mauves de son regard. Elle lui sourit, et passa une main sur son visage. Sa caresse le secoua jusqu’au tréfonds de son être. 

Elle l’avait totalement désarçonné, et cette pensée ne le réjouissait guère. 

Contrarié, il s’étendit à côté d’elle et fixa le plafond. Le cœur battant, le corps encore frémissant, il devait admettre qu’elle l’avait médusé. Il n’arrivait même pas à se souvenir de la dernière fois où une femme l’avait troublé à ce point. 

Il se tourna vers elle. Sous la lumière des chandelles, sa peau avait une belle teinte dorée, ses yeux étaient brillants et sa bouche – si jolie et si sensuelle – affichait un sourire satisfait. 

Donc, elle était fière d’elle ? 

Eh bien, elle était en droit de l’être ! Jamais de sa vie il n’avait été si près de se perdre avec une femme. Auparavant, il y avait toujours eu cette petite voix dans sa tête, qui lui intimait de garder le contrôle. Ce soir, il avait dû se battre pour ne pas sombrer. Ce soir, la femme qui était son épouse l’avait presque mis à genoux. 

Ce n’était pas la Valerie Shelton qu’il avait épousée. Il l’avait su dès qu’il lui avait parlé à son appartement, et il venait d’en avoir une nouvelle preuve. La femme qu’il connaissait auparavant était timide, vraiment timide. Elle ne s’était jamais risquée à émettre une opinion, et avait toujours évité la confrontation. 

Oui, Val avait changé pendant leur séparation. A l’évidence, elle s’était révélée, et s’était forgé une personnalité bien à elle. Ou peut–être avait–elle toujours possédé ces qualités et les avait simplement cachées ? Mais pourquoi aurait–elle fait cela ? Cela n’avait pas de sens. 

Bon sang, son esprit était trop chamboulé pour pouvoir raisonner ce soir. Son corps était encore languide, après leur incroyable fusion sexuelle, et le souffle lui manquait. 

La nouvelle Valerie était renversante. 

En la découvrant ce soir – en tenue d’Eve –, il n’avait pas réussi à penser à autre chose qu’à lui faire l’amour. Il doutait pouvoir oublier un jour l’image de Valerie nue. Mais le fait qu’elle réponde aux besoins qui pulsaient en lui avec un désir tout aussi ardent n’avait fait qu’attiser les feux qui le consumaient. 

Et ça, il ne l’avait pas envisagé une seule seconde. 

Dans le scénario le plus optimiste, il avait espéré que Val et lui puissent parvenir à un semblant de vie sexuelle décente. Il avait cru devoir passer les prochaines semaines à apaiser les craintes de Val et à éveiller son côté sensuel. 

Jamais il n’aurait cru que Val puisse se révéler une maîtresse aussi époustouflante. Qu’elle puisse le bouleverser à ce point. 

Mais non ! essaya-t–il de se rassurer. Il n’était pas vraiment bouleversé. Juste surpris. Dans le bon sens du terme. 

Toutefois, il ne laisserait pas ce nouveau lien ténu entre Val et lui s’immiscer dans sa vie et prendre le contrôle. Il l’avait demandée en mariage pour des raisons logiques et sensées, qui étaient toujours en vigueur. Il ne mettrait pas son cœur en jeu. Mieux valait rester aussi distant que possible. Pourtant… 

– A quoi penses-tu ? demanda-t–elle. 

– Comment ? Oh, à rien. 

Val appuya la tête contre son épaule et se blottit contre lui. Promenant les doigts sur la toison bouclée de son torse, elle poussa un soupir. 

– C’était incroyable. Tu l’as ressenti aussi ? 

Bon sang, pourquoi les femmes voulaient–elles toujours discuter après l’amour ? Qu’est–ce qui les poussait à disséquer ce qui s’était passé, à parler de leurs sentiments et à s’enquérir ensuite de ceux de leur partenaire ? 

– Bien sûr, répondit–il d’un ton qu’il voulut neutre. 

Elle le fixait d’un air émerveillé, et il eut l’impression que le sol s’ouvrait sous lui. 

Elle avait les joues rosies, ses yeux d’un mauve profond brillaient, et sa bouche était encore enflée des baisers échangés. Elle était absolument ravissante. Et tandis qu’il sentait son corps se tendre, il sut qu’il n’était pas encore rassasié de son étonnante épouse. 

– Je n’avais pas idée que cela pouvait être ainsi, s’extasia-t–elle, le souffle encore court. 

– Moi non plus. 

Les mots étaient sortis avant qu’il puisse les retenir. 

– Alors, tu as bien ressenti quelque chose de spécial… 

Il fallait qu’il trouve un moyen de les distraire de cette conversation. Il prit un de ses seins dans sa paume et caressa nonchalamment le bout de son téton. Elle inspira brusquement, ferma les yeux et laissa échapper un halètement de plaisir. 

– C’est si… 

– Oui, ça l’est, finit–il. 

Mais à présent, terminer cette conversation était le cadet de ses soucis. Il n’avait qu’une envie, goûter Val de nouveau. Prendre son temps pour explorer le corps tentant de sa femme. 

Il colla ses lèvres aux siennes. Aussitôt, une bouffée de chaleur monta en lui. Quelques moments plus tôt, il avait été épuisé, presque anéanti par la puissance de leur fusion, mais déjà, il était revigoré, impatient d’être en elle de nouveau. 

La passion monta, plus déchaînée encore, et il s’y abandonna. Il entrouvrit les lèvres de Val avec sa langue, et elle enroula les bras autour de lui, lui rendant son baiser avec fougue. Un étrange sentiment le saisit, qu’il n’avait pas envie d’identifier. Alors il l’ignora, et se concentra sur la femme dans ses bras. 

S’il gardait son cœur en dehors de cela, cela ne voulait pas dire qu’il ne pouvait pas savourer le plaisir qu’ils trouvaient ensemble. Il roula sur le dos et entraîna Val avec lui, de sorte qu’elle se retrouva étendue sur lui. Sa chevelure soyeuse et parfumée retomba en cascade sur son torse. 

Elle lui sourit et, de nouveau, ce sentiment inconnu l’envahit. Mais il le réprima, et se barricada derrière le mur qu’il avait passé des années à ériger. Il se concentra uniquement sur la sensation de Val nue dans ses bras. Elle était si enthousiaste et confiante qu’il lui fut encore plus reconnaissant d’avoir réussi à dépasser ses appréhensions. 

– Tu me stupéfies, dit–il malgré lui. 

Elle sourit et se redressa, le regardant comme si elle avait découvert un secret merveilleux qu’elle gardait pour elle. 

– J’en suis heureuse, Dev, dit–elle doucement avant de poser un baiser sur ses lèvres. Si heureuse. 

Puis elle s’agenouilla au-dessus de lui et, lentement, très lentement, descendit sur son sexe en érection. Où diable trouvait–elle toute cette audace sensuelle ? Et pourquoi s’en souciait–il ? Il agrippa ses hanches, poussa un soupir et riva son regard au sien, oubliant tout, sauf ce que Val était en train de lui faire. 

Sa petite épouse timide avait disparu, laissant place à une tentatrice digne de ses plus grands fantasmes. 

Rien ne comptait hormis la prochaine ondulation de son corps sur le sien. Elle se cambra, gémit son nom, et il fut hypnotisé par sa beauté. 

Elle ondulait sur lui, tandis que les ombres des chandelles dansaient sur son corps. Les perles opaques autour de sa gorge brillaient d’une lumière douce. Elle accéléra le rythme, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus former une seule pensée cohérente. 

Et lorsqu’elle s’effondra sur lui, frissonnante, en pleine extase, il se laissa aller à son tour, au risque de perdre tout contrôle. Et même celui de son cœur. 

***

Mais le matin suivant, Dev avait déjà recouvré ses esprits. A présent, il tentait d’analyser ce qui pouvait bien motiver le complet changement de personnalité de Val. Qui était cette nouvelle version de sa femme ? Etait–ce vraiment elle, ou était–ce un personnage destiné à le conduire à la soumission sexuelle ? 

Quelle imagination débordante ! Val n’était pas machiavélique, se rassura-t–il. Toutefois, des doutes persistaient dans son esprit, telles des sirènes d’alarme. Si Val avait vraiment un motif caché pour jouer les tentatrices sexy, quel était–il ? 

Il la regarda dormir dans le lit, et réprima l’envie de la rejoindre. Il n’avait jamais passé une nuit comme celle qu’il venait de vivre, et une part de lui n’avait pas voulu y mettre un terme. 

Valerie lui avait montré une facette d’elle-même dont il n’avait même pas soupçonné l’existence. Maintenant qu’il était au courant, il ne savait pas quoi faire. Bien sûr, la seule véritable option, c’était de continuer à être comme il avait toujours été. Froid. Maître de lui-même. Il pouvait tout à fait savourer les nuits avec sa femme, et en même temps maintenir une saine distance dans leur relation. 

Elle soupira dans son sommeil et roula sur le côté, tirant le drap rouge plus haut sur son épaule. L’image de l’étoffe soyeuse et sombre contre sa peau pâle et douce fit naître une drôle de sensation en lui. Une sensation qu’une fois de plus il refusa d’explorer. 

C’était déjà très bien que Val soit de retour. Là où était sa place. Bientôt, ils allaient reprendre une routine confortable. Ils auraient un mariage calme et organisé, fait de respect mutuel et de plaisirs partagés. Comme cela devrait être. 

Le principal, c’était de garder à l’esprit qu’il était le maître à bord. 

– Pas de problème, murmura-t–il. 

En souriant, et en songeant déjà à la nuit prochaine, il sortit et referma doucement la porte de la chambre. Il jeta un coup d’œil vers la terrasse. Les restes de leur dîner étaient encore sur la table. En apercevant le dessert, il détourna prestement les yeux. 

S’il s’autorisait à penser à la mousse chocolat–framboise et à la façon dont il l’avait léchée sur le ventre de Val, il se laisserait de nouveau envahir par le désir et l’excitation. Poussant un soupir, il se dirigea vers la porte de l’appartement. 

Plutôt que d’emprunter l’entrée privée de sa suite pour rejoindre sa voiture, il prit l’escalier à double volée. Avant d’aller travailler, il voulait parler à son père, ce qui signifiait qu’il devait l’attraper pendant le petit déjeuner. 

– Bonjour, monsieur Hudson. 

Une des domestiques était déjà à l’œuvre, en train de lustrer les tables. 

– Bonjour, Ellen. 

Il continua son chemin, et parcourut le long couloir de marbre. Il ne prêta pas attention au papier peint à la main ou aux antiquités que ses parents avaient amassées au cours de leurs voyages autour du monde. La demeure familiale était ancienne, imposante et élégante, de la salle à manger austère au salon réservé aux invités. Même si la maison n’était pas exactement conçue pour des enfants, ses frères, sa sœur et lui avaient adoré courir partout lorsqu’ils étaient petits. 

Si les pièces destinées à recevoir étaient raffinées, l’arrière de la maison était plus convivial. 

Il y avait, bien entendu, une salle de projection privée, dans laquelle les Hudson pouvaient se réunir pour voir des films produits par Hudson Pictures ou par d’autres studios – pour surveiller ce que faisait la concurrence. Le grand salon était empli de livres, et pourvu d’une table de billard et d’un bar. La cuisine, immense et lumineuse, était dotée d’une salle à manger attenante, dans laquelle la famille avait l’habitude de prendre le brunch du dimanche. Une occasion pour tous de se tenir au courant des dernières nouvelles. Des nouvelles qui, récemment, songea-t–il avec amertume, n’avaient pas été très bonnes. 

Suite aux terribles événements qui avaient frappé le clan ces derniers mois, la famille s’était repliée sur elle-même. Les Hudson faisaient bloc, et montraient au public l’image d’une famille unie. 

C’était une des raisons pour lesquelles il avait voulu que Val revienne. Les oscars arrivaient dans quelques semaines. Si les magazines et les journaux à scandale voyaient que les Hudson étaient unis, cela améliorerait leur image. 

Toutefois, il était difficile pour eux d’être unis, songea-t–il, puisque sa propre mère avait quitté la maison familiale pour aller se réfugier dans une suite du château Marmont. 

Il chassa aussitôt cette pensée. S’il commençait à penser à tout ce que sa mère avait fait et aux conséquences sur la famille, il aurait besoin d’un verre, et il était bien trop tôt pour ça. 

Il trouva son père, Markus, assis à table, en train de lire son journal. La lumière pâle du soleil matinal filtrait à travers les rideaux et éclairait la grande table de chêne. 

– Rien d’intéressant, papa ? demanda-t–il en se dirigeant vers la cafetière. 

Il se versa une tasse et vint s’installer à table. 

– Comme d’habitude, dit Markus en repliant son journal. 

Ses cheveux noirs étaient striés d’argent, mais ses yeux bruns étaient toujours aussi vifs. En tant que P.-D.G. de Hudson Pictures, son père avait le doigt sur le pouls des studios, et se tenait au courant de tout. 

– Tu es bien matinal, dit son père avec un sourire. 

En effet. Et pourtant, Dev n’était pas un lève-tard. Mais il n’avait pas voulu prendre le risque de « parler » à Val avant d’avoir eu l’occasion de réfléchir. Mais ça, il n’allait pas l’avouer à son père. En guise de réponse, il haussa les épaules. 

– Quelques petites choses que je voulais vérifier au studio. 

– Des problèmes ? demanda son père, reculant sur sa chaise. 

Dev ne voulait surtout pas donner à son père d’autres raisons de s’inquiéter. 

– Non, pas vraiment, mais je voulais t’en parler avant de régler la situation. 

Aussitôt, Markus fut en alerte. Dev admirait son professionnalisme. La majeure partie de sa vie, il s’était efforcé de ressembler le plus possible à son père. 

– Que se passe-t–il ? 

Dev sourit, content de ce moment d’échange privilégié avec son père. 

– Comme d’habitude. Harrow a dépassé le budget pour les scènes en extérieurs, et je vais lui dire de rentrer en studio, sinon j’annule le film. 

Markus rit. 

– Ça te rendra très populaire. 

Dev afficha un sourire ironique. En tant que directeur des finances de Hudson Pictures, il était souvent la cible de réalisateurs amers et d’acteurs furibonds. Mais ce qu’aucun d’eux ne semblait comprendre, c’était que faire des films était d’abord une activité commerciale. Certes, la part artistique était importante. Mais s’il n’y avait personne pour contrôler l’aspect financier, alors il n’y aurait pas d’art du tout, non ? 

– Fais ce que tu as à faire, Dev, conclut son père en prenant sa tasse de café. Je te fais confiance. 

– Merci. 

Cette confiance, Dev travaillait dur pour la mériter. En fait, la confiance était tout. Sans elle… eh bien, la famille savait à présent ce qui se passait quand la confiance était brisée. Sabrina Hudson avait brisé la foi en tout ce pour quoi la famille Hudson se battait. Elle avait trahi Markus, et rien que d’y penser, Dev sentait une rage froide monter en lui. 

Oui, sa propre mère avait trompé son père. Et elle avait gardé le secret durant vingt–cinq ans. Le mariage « parfait » que ses frères, sa sœur et lui avaient toujours pris comme modèle n’était pas si parfait, en fin de compte. C’était même incroyable que la vérité n’ait pas été révélée plus tôt. Mais que se serait–il passé si tel avait été le cas ? Dev et sa fratrie auraient–ils grandi ballottés entre leurs parents, comme tant d’autres enfants à Hollywood ? 

Il regarda son père, et se rendit compte que l’homme semblait plus vieux qu’un mois plus tôt. La trahison de Sabrina l’avait profondément marqué, à l’évidence. De plus, la mère de Markus, Lillian, était morte récemment, et son père ne s’en était pas encore remis. Une autre vague de ressentiment envers sa mère l’envahit. 

Malgré sa colère, une part de Dev avait eu envie d’aller vers Sabrina. De lui parler. De lui demander comment elle avait bien pu commettre cet acte aussi horrible qui les avait tous anéantis. 

Elle n’avait pas seulement trompé son mari. Elle avait menti à tout le monde durant des années, en prétendant que rien ne s’était passé. Et surtout, elle avait menti sur la filiation de Bella. Aujourd’hui, Bella était à peine remise du choc d’avoir appris que l’homme qu’elle avait considéré comme son oncle était, en fait, son père. 

David Hudson, le frère de Markus, s’était fait rare depuis qu’il avait révélé le scandale sur la place publique. Cet homme avait été assez abject pour coucher avec la femme de son frère, il n’était donc pas étonnant qu’il n’ait eu pas le courage d’affronter les conséquences de ses actes. 

– Dev, dit son père d’un air tendu, il faut que tu surmontes ta colère.  

– Quoi ? 

Il cligna des yeux, décontenancé. 

– Je sais à quoi tu penses, déclara Markus. 

Dev leva sa tasse et tapota un doigt contre le bord de porcelaine. 

– Je ne vois pas de quoi tu… 

– Allons, dit Markus. Je lis sur ton visage comme dans un livre ouvert. 

C’était vrai. Pourtant Dev n’avait pas un visage très expressif. La raison pour laquelle son père devinait si bien ses pensées, c’était que Dev et lui se ressemblaient beaucoup. Et c’était peut–être pour cela que la trahison de sa mère avait blessé Dev à ce point. Il était comme son père. Alors, en choisissant de quitter son mari, Sabrina avait aussi choisi de quitter son fils aîné. Et le coup de poignard était profond, qu’il veuille l’admettre ou non. 

– Désolé, murmura-t–il. 

Il prit une gorgée de café trop chaud et se brûla la langue. 

– Il ne faut pas, dit Markus. 

Son père appuya les coudes sur la table et le regarda dans les yeux. 

– Crois-tu que j’ignore que tu souffres, toi aussi ? Que vous n’avez pas tous été affectés par cette histoire ? 

– Il ne s’agit pas de nous, fit valoir Devlin. 

– Non, en effet. Je ne veux pas que l’un de vous en veuille à votre mère. 

– C’est un peu tard pour ça, papa. 

– Eh bien, il faut que tu dépasses ta colère. 

– Je te demande pardon ? 

– Tu as bien entendu. 

Markus posa doucement sa tasse sur sa soucoupe. 

– Evidemment, dit–il, cela a bouleversé toute la famille et vous êtes tous touchés… surtout Bella. 

Il s’arrêta, déglutit et secoua la tête, comme pour chasser des idées dérangeantes. 

– Mais Sabrina est ta mère, et tu lui dois le respect. 

– Le respect. 

– C’est ça. Max, Luc, Bella et toi êtes ses enfants. Vous n’avez pas le droit de la juger. 

Dev se fendit d’un rire amer. 

Aussitôt, son père le fusilla du regard. 

– Ce qui se passe entre ma femme et moi doit rester entre nous. Tu ne sais pas tout, Dev. Ta mère et moi avons des problèmes à régler, et nous les réglerons. Quand nous serons prêts. Nos enfants n’ont pas à intervenir dans quoi que ce soit, même si nous vous aimons tous. 

Un peu surpris par ce plaidoyer en faveur de sa mère, Dev dévisagea son père. Mais au fond, ce n’était guère étonnant. Ses parents s’aimaient, sans l’ombre d’un doute. Cela expliquait en partie pourquoi la trahison de Sabrina avait été un tel coup pour la famille. 

– Tu as parlé à maman ? 

Markus soupira. 

– Bien sûr que je lui ai parlé, et c’est là où je veux en venir, Dev. Quoi qu’il se passe entre ta mère et moi, cela ne concerne que nous. 

Dev comprenait. Sur un plan purement rationnel. Le problème, c’était que ce qu’il ressentait n’avait rien à voir avec la logique. 

La douleur de découvrir que sa mère n’était pas la femme qu’il avait toujours cru connaître était encore vive. Mais Dev n’allait pas causer encore plus de chagrin à son père en se disputant avec lui. 

– Tu as raison, papa, conclut–il, avalant le reste de son café à présent tiède. 

– Je suis content que nous ayons réglé cette question. Y a-t–il autre chose dont tu voulais me parler ? 

Dev réfléchit un instant, puis décida qu’il était inutile de garder le retour de Val secret. 

– Oui, en effet. Mais ce n’est pas lié au travail. Val est revenue vivre avec moi. 

– Vraiment ? 

Markus sourit, et lui donna une tape sur l’épaule. 

– C’est une merveilleuse nouvelle. Je suis content que vous ayez résolu vos différends. Ta mère sera… 

Sa voix s’évanouit, et Devlin fronça les sourcils. Tout revenait à Sabrina et au déchirement que ses actes avaient causé à la famille. Normalement, sa mère aurait dû être là. A la maison. Au lieu de cela, elle séjournait dans un hôtel, laissant son mari seul. 

Dieu, que leur était–il arrivé à eux tous ? 

Les Hudson avaient toujours été une famille forte. Unie. Epargnée par les scandales et les ennuis qui semblaient abonder dans cette ville. Dev avait toujours pensé qu’ils étaient bénis, en quelque sorte. Apparemment, la période de « bénédiction » était terminée. 

Mieux valait changer de sujet. 

– Ecoute, il faut que j’attrape Harrow et que je l’empêche de passer encore une semaine en extérieur. Il devrait pouvoir faire les scènes restantes dans nos studios, et ajouter ce qui manque par ordinateur. 

– Harrow ne va pas aimer ça, prévint Markus avec un sourire entendu. C’est un « artiste ». 

Content d’être revenu en terrain sûr, Dev sourit. 

– C’est peut–être un artiste, mais je suis celui qui tient les cordons de la bourse. Alors Harrow m’écoutera. Il n’appréciera pas, mais il écoutera. 

Il se leva et boutonna la veste de son costume avant de se diriger vers la porte. Sa vie personnelle était peut–être emplie d’interrogations pour l’instant, mais au moins, il pourrait les oublier en se noyant dans le travail. 



- 5 - 

Valerie se réveilla seule. Après la nuit qu’elle avait passée, elle s’était attendue à être réveillée par un époux prêt à raviver le feu qu’ils avaient créé ensemble. Un minuscule nœud d’appréhension s’installa dans son ventre. Dev l’avait–il déjà chassée de son esprit ? Si tel était le cas, s’il avait déjà relégué la nuit passée aux oubliettes, eh bien, elle se chargerait de lui rafraîchir la mémoire. 

Cette fois, elle ne laisserait pas Dev l’ignorer. 

Et dans cette optique, elle passa la matinée à chercher comment elle pourrait changer les choses dans leurs appartements. Puisqu’elle ne pouvait pas encore avoir une maison bien à eux, elle ferait en sorte que Dev comprenne qu’à présent, il partageait cet appartement avec elle. 

Elle ne pouvait pas faire grand-chose pour le gros mobilier tant qu’elle n’avait pas vu un décorateur ni fait les boutiques. Mais elle voulait commencer à avancer, autant que possible. Le but étant de faire passer un message. Quelque chose de subtil, pour montrer à Dev que c’était un nouveau départ. Qu’elle était sa femme, qu’elle faisait partie de sa vie, et qu’elle n’était pas un simple accessoire. 

Puis, naturellement, son esprit dériva vers leur nuit d’amour. Elle regarda vers la terrasse. Le personnel de maison avait déjà tout débarrassé, et emporté les restes de leur dîner tardif. Mais les souvenirs resteraient gravés en elle pour toujours. Le seul fait de se souvenir de la mousse chocolat–framboise fraîche sur sa peau chaude lui donnait des frissons. Son mari pouvait être très… inventif quand il le voulait. Elle sourit. Jusqu’ici, elle était ravie de la tournure qu’avaient pris les événements. 

– Mais le sexe, ce n’est que le début, murmura-t–elle. 

Leur vie conjugale ne reposerait pas uniquement sur leur entente charnelle. 

– Tout ce que j’ai à faire, c’est lui montrer à quel point il a besoin de moi. Et il a besoin de moi. Il est si seul. Si refermé sur lui-même. 

Elle fronça les sourcils, puis ajouta : 

– Mais pas pour longtemps. 

Dommage qu’elle ne soit pas un petit peu plus musclée. 

Les fauteuils du salon étaient plus lourds qu’ils n’en avaient l’air, et retombèrent lourdement quand elle tenta de les soulever. Eh bien, si elle les bougeait d’un centimètre à la fois, cela allait prendre au moins un an. 

Au bout de quelques tentatives, elle commença à perdre son souffle et sa patience. Elle fut heureuse quand quelqu’un frappa à la porte. Considérant un instant le fauteuil d’une hideuse teinte marron contre lequel elle luttait, elle alla ouvrir. 

– Val, tu es de retour ! C’est génial ! Papa m’a dit que tu étais là, mais il fallait que je voie ça par moi-même. Je suis si contente ! 

Bella Hudson virevolta dans l’appartement, laissant son parfum capiteux dans son sillage. Ses cheveux auburn tombaient en cascades épaisses et abondantes autour de ses épaules et ses yeux bleus pétillaient. Elle portait une chemise de soie vert foncé, un jean moulant et une paire de spartiates dorées. 

Pour compléter la panoplie, blotti au creux de son bras, était niché l’accessoire favori de Bella, son chien Muffin. Avec ses poils raides et emmêlés, son visage aplati et ses dents crochues, l’animal de sept kilos était sympathique, mais c’était sans doute le chien le plus laid du monde. Aujourd’hui, Muffin portait un T–shirt parfaitement assorti à la chemise de sa maîtresse. 

Val réprima un sourire et ferma la porte derrière la sœur de Devlin. 

– C’est si bon de te revoir, dit–elle. 

Ces derniers mois, sa belle-sœur avait traversé des moments difficiles. Tous les journaux du pays avaient rapporté le secret longtemps gardé qu’Isabella Hudson n’était pas la fille de Markus, mais le fruit d’une liaison entre sa mère et le frère de Markus, David. Et bien que Val ait eu de la peine pour Bella, elle n’avait pas pu lui parler ni lui apporter son soutien. 

Principalement parce qu’au moment où le scandale avait éclaté, Bella s’était enfuie en France, essayant d’échapper aux journalistes et aux paparazzis. Sans nul doute, elle avait voulu prendre le temps de composer avec ces terribles révélations. 

Val avait quitté Dev juste après que le monde de Bella avait volé en éclats. Maintenant, elles étaient toutes deux de retour au manoir, et tentaient l’une comme l’autre de reconstruire leur vie. Sur ce plan, Bella avait de l’avance sur Val. Elle était follement amoureuse de son fiancé, Sam Garrison, et par bonheur, Sam ressentait la même chose. 

Val espérait qu’un jour, elle aussi saurait ce que c’était que d’aimer et d’être aimée en retour. 

Bella la serra dans ses bras, puis recula pour la détailler de pied en cap. 

– Tu es différente, observa-t–elle. Qu’est–ce qui a changé ? demanda-t–elle. 

Les effets d’une nuit d’amour époustouflante se lisaient–ils sur son visage ? se demanda Val, un peu embarrassée à l’idée que la réponse puisse être oui. C’était une chose de découvrir le côté sexy de sa personnalité, et une autre que le monde entier le découvre en même temps que soi. 

Alors elle haussa les épaules et dit d’un ton aussi détaché que possible : 

– Rien, tu me regardes juste à travers le prisme de ton bonheur. 

– C’est juste. Je suis vraiment heureuse. 

Bella posa Muffin sur le sol pour que le chien puisse aller renifler chaque recoin. 

– C’est étonnant, Val, mais il y a encore quelques mois, j’étais sûre que ma vie était fichue, et maintenant… 

– Tout va mieux ? demanda-t–elle. 

– Tu ne me croirais pas si je te disais à quel point. 

– Comment est Sam ? 

Sam Garrison avait à l’évidence transformé la vie de Bella. Elle était radieuse. 

– Fabuleux. Tu as lu les journaux, on dirait. 

– En effet, dit–elle en attirant sa belle-sœur vers le canapé le plus proche. Comment pourrais-je garder le lien avec mes amies, sinon ? 

Aussitôt, le sourire de Bella s’évanouit, et un air coupable passa sur son visage. 

– Oh, chérie, j’aurais dû t’appeler, mais tout est allé si vite et… 

– Je sais ce que c’est, la rassura Val avec un geste de la main. Je sais exactement ce que tu veux dire. Moi aussi je voulais te téléphoner après… 

Bella fronça les sourcils et se mordilla la lèvre, se rappelant sans doute la folie médiatique qui avait suivi la révélation de sa filiation. 

– C’est sans doute mieux que tu ne l’aies pas fait. Je n’étais vraiment pas de bonne compagnie. 

– Je sais. Mais tu es là, maintenant, à la maison, alors tu t’es réconciliée avec… 

Bella secoua la tête. 

– Je suis venue pour voir mon père. 

Elle avait appuyé sur le mot, comme pour s’assurer que Val comprenne qu’elle considérait toujours Markus comme son vrai père. 

Et comment pourrait–il en être autrement ? Markus était l’homme qui l’avait aimée, élevée, qui avait pris soin d’elle. N’était–ce pas la définition d’un père ? David Hudson avait peut–être contribué à la conception de Bella, mais Markus serait toujours son père au vrai sens du terme. 

Val se pencha en avant, et serra la main de Bella. 

– Et ta mère ? 

– Nous ne nous sommes pas encore expliquées, mais nous le ferons bientôt. Il le faut. Mais pour l’instant, je ne sais pas quoi ressentir, tu comprends ? Je veux dire, j’adore maman, cela ne changera pas. Mais comment a-t–elle pu me cacher ce secret aussi longtemps ? Je sais que je dois lui parler, pour entendre sa version, admit–elle. Mais je suis encore si confuse que je ne suis pas sûre que parler à maman soit la meilleure chose à faire pour l’instant… 

Elle regarda autour d’elle pour surveiller son chien. 

– Bébé, ne mâche pas la chaussure d’oncle Dev. 

Val regarda derrière le canapé et grimaça. Trop tard. Le mocassin italien était déjà fichu. Eh bien, cela servirait de leçon à Dev, se dit Val en haussant les épaules. Il n’avait qu’à ne pas laisser traîner ses chaussures. 

– Tu sais, dit joyeusement Bella, manifestement décidée à changer de sujet, je suis fatiguée de parler de mes problèmes. Parle-moi plutôt de toi. Qu’est–ce qui t’a ramenée à la Forteresse de la Solitude ? 

Une bonne description de la suite de Dev, que seule une sœur pouvait résumer aussi parfaitement. 

– Ton frère. 

Bella cligna des yeux. 

– Sérieusement ? Il est venu te chercher ? 

– Est–ce si surprenant ? 

– Tu plaisantes ? 

Bella ramena ses jambes sous elle et rit. 

– Muffin, chéri, oncle Dev ne sera pas content si tu mords ce livre. 

Puis elle se tourna vers Val, un large sourire aux lèvres. 

– Le grand Devlin Hudson s’est mis en quatre pour récupérer la femme qui l’a quitté ? 

Valerie se recroquevilla un peu. 

– N’y a-t–il pas une plus jolie façon de présenter cela ? 

– Non, et je ne te conseille pas d’essayer, lui dit Bella avec un sourire. C’est exactement ce dont Dev avait besoin. Un bon coup de pied aux fesses. Et il est clair que ça a marché ! Il t’a couru après ! C’est historique, crois-moi ! 

– Bella… 

Val ne put s’empêcher de sourire. 

– Je suis sérieuse ! Dev n’a jamais couru après aucune femme. Les filles se jettent aux pieds de Dev depuis qu’il est adolescent. Alors le fait qu’il soit allé te chercher – eh bien, c’est étonnant, je t’assure. 

Songer aux légions de femmes qui seraient ravies de prendre sa place ne la réjouissait guère. Toutefois, peut–être que Bella avait raison. Il était venu jusqu’à elle. C’était lui qui avait suggéré de donner à leur mariage une seconde chance. Peut–être était–elle plus près de gagner l’amour de son mari qu’elle ne le pensait. 

– Et Dieu merci, tu as accepté de revenir auprès de lui, continua Bella. C’est devenu un ours depuis que tu es partie. 

– Vraiment ? 

Ça, c’était agréable à entendre. Elle n’avait donc pas été la seule à souffrir de leur séparation. 

– Oh, totalement. Il était si furieux quand tu es partie que personne n’osait lui parler. Même son assistante a gardé ses distances avec lui, et pourtant Megan Carey n’a peur de personne. 

La petite étincelle de joie en elle s’éteignit. Elle avait espéré entendre que Dev s’était senti seul, qu’elle lui avait manqué, ou même qu’il avait le cœur brisé. Au lieu de cela, il avait simplement été en colère. 

– Alors, il n’était pas malheureux, juste énervé. 

– Il était les deux, crois-moi. Dev n’est pas habitué à perdre. Dans aucun domaine. Quand tu es partie, il était si sonné qu’il a ruminé sa colère pendant des semaines. Puis la tristesse a pris le dessus. 

Bella se tourna vers son chien puis fronça les sourcils. 

– Muffin, mon sucre, tu ne devrais pas t’allonger sur ce coussin. Je pense qu’il est en soie. 

Valerie regarda par-dessus son épaule et réprima un sourire, car Muffin s’était installé sur un des horribles coussins marron de Dev. Quand le petit chien commença à mordiller le coin de l’oreiller, Val eut presque envie de le serrer dans ses bras. 

– De toute façon, Val, je n’ai jamais vu mon frère si… déprimé, poursuivit Bella. Il n’a jamais été un boute-en-train, mais là, c’était pire que tout. Tu connais Dev, toujours d’humeur égale. Rien ne semble l’atteindre. Enfin, c’était avant toi. Je pense que tu l’as vraiment secoué en le quittant. 

– Ce n’est pas pour ça que je suis partie. 

C’était réconfortant de savoir qu’en quelque sorte, elle l’avait touché. Pourtant, ironie du sort, elle n’y était parvenue qu’en s’éloignant de lui. 

– Chérie, je le sais bien, assura Bella avec un sourire entendu. Même si j’aime beaucoup mes frères, cela ne signifie pas que je ne vois pas leurs défauts. Et Dev n’en manque pas, loin s’en faut. 

Bizarre, Valerie eut envie de défendre son mari. Ce qui était stupide, puisqu’elle était en grande partie d’accord avec l’opinion de la sœur de ce dernier. Pourtant, même avec ses défauts, Dev était le meilleur homme qu’elle ait jamais connu. Et c’était le seul qu’elle ait jamais aimé. 

Ce qui prouvait qu’il valait la peine qu’elle se batte pour lui. 

– Oh, je sais qu’il est têtu et arrogant, et trop renfermé, reconnut Val. Mais au fond, c’est un homme étonnant. Je le pense vraiment. Tout ce qui me reste à faire, c’est le convaincre qu’il a besoin de moi. 

– Tu as raison, dit Bella en souriant. Il a besoin de toi. Désespérément. Mais comme tous les hommes, il ne voit pas ce qui est juste sous ses yeux. J’ai confiance en toi, néanmoins. Si quelqu’un peut toucher ma tête de mule de frère, c’est toi. Je pense que tu es parfaite pour lui. Surtout maintenant. 

Elle pencha la tête sur le côté, et la fixa. 

– Tu sembles plus… sûre de toi qu’avant. 

– Bien, je suis contente que ça se voie. 

Elle se cala dans le canapé. 

– Avant, j’étais si amoureuse de Dev que je voulais juste que tout soit parfait. Tu comprends ce que je veux dire ? 

– Oh, oui ! 

– Je ne me suis jamais disputée avec lui, je n’ai pas émis une seule opinion, je n’ai même pas essayé de me défendre quand il a tenté de m’écraser. 

– Il est doué pour écraser les gens, confirma Bella avec un hochement de tête compréhensif. 

– Oui. 

Elle parcourut du regard la pièce masculine, s’arrêtant sur le vase de cristal plein des roses Sterling que Dev lui avait apportées la veille. Puis elle se retourna vers Bella. 

– La première fois que j’ai emménagé ici, j’étais si occupée à être la femme de Dev que j’ai oublié d’être Val. Mais cela ne se reproduira pas. 

– Bravo ! 

Valerie sourit. C’était bon d’avoir une amie qui comprenait ce dont vous parliez. Qui était de votre côté. 

– Tu sais, quand nous nous sommes mariés, je ne suis même pas sûre que je savais ce que je voulais, en dehors de Dev, évidemment. Mais maintenant… 

Elle regarda Bella d’un air déterminé. 

– Maintenant, je veux tout. 

– Inutile de se contenter de demi-mesures, approuva Bella. Dieu sait que je ne me contenterais pas d’un semblant de Sam, alors je te soutiens à fond. 

– Merci. J’apprécie. 

– Alors, que faisais-tu quand je suis arrivée ? 

– Eh bien, j’essayais de bouger ces fauteuils. Pour bousculer un peu les choses. Mais ils sont si lourds que je n’arrive pas à les soulever. 

– Je me demandais ce que c’était que ce bruit, dit Bella d’un air songeur. Hmm. Tu as raison. Cette pièce est figée dans le temps. Dev n’a sans doute pas changé un seul cadre depuis qu’il a emménagé dans cette aile, il y a des années. 

Exactement ce que Val avait soupçonné. Eh bien, il était grand temps de faire souffler un vent nouveau sur les lieux. 

– Avec ton aide, je pourrais sans doute y arriver. Est–ce que tu as le temps ? 

Bella rit. 

– Tu sais que nous pourrions appeler les domestiques pour ça ? 

– C’est vrai, mais… 

Mais Val n’en avait pas envie. Elle voulait montrer à Dev qu’elle était une nouvelle femme, et elle devait faire cela toute seule. Ou du moins, avec l’aide de Bella, si elle le voulait bien. 

– Tu veux le faire, conclut Bella avec douceur. 

– Oui. 

– Alors, nous ferions mieux de nous y mettre, lança Bella en se levant du canapé. Oh, Muffin chéri, tu dois sortir ? 

Quelques secondes plus tard, elle lança à Val avec un regard désolé : 

– Tu allais te débarrasser de cet horrible coussin marron de toute façon, non ? 

– Tout à fait, dit Val, regardant vers l’endroit où Muffin avait vraisemblablement perdu le contrôle de sa vessie. 

– D’accord, dans ce cas, ce n’est pas une grande perte. Par où commençons-nous ? 

Val se leva à son tour, regarda autour d’elle et poussa un soupir. 

– Commençons par mettre ce canapé là-bas, près de la cheminée. 

– Excellent. 

Bella se plaça à un bout du grand canapé. 

– Heureusement qu’il y a des parquets. On pourra faire glisser ces mastodontes. 

Valerie songea brièvement à l’état des parquets luisants. L’opération risquait de les rayer, pour sûr. Mais peu importait. Elle les ferait refaire, voilà tout. Ou elle achèterait des tapis colorés. Ou peut–être de la moquette… Les possibilités étaient infinies. 

– Je vois que tu imagines toutes sortes de choses différentes, devina Bella. 

– Ça se voit tant que ça ? 

– Je le vois parce que j’ai de l’affection pour toi. Et pour Dev. Alors, je croise les doigts pour vous. 

Bella sourit, et Val éprouva un élan de gratitude pour sa belle-sœur. 

Avec un tel soutien, ses chances de reconquérir Dev lui paraissaient bien meilleures. Elle savait à quel point le clan Hudson était uni. Quand le scandale à propos de la filiation de Bella avait été vendu à la presse, les frères de la jeune femme avaient fait bloc pour la protéger. 

– Merci, Bella. J’apprécie. Parce que, honnêtement, je pense que je vais avoir besoin de toute l’aide possible. 

– Pas si sûr. 

Elle désigna les roses d’un geste de la tête. 

– On dirait que tu as déjà l’attention de ton mari. 

– C’est vrai. C’est la garder qui sera difficile. 

– Ce ne sera pas un problème. Ne baisse pas les bras. Il va te demander beaucoup de travail, mais il en vaut la peine. C’est un homme bien, Val. Garde cela en tête. 

– Ne t’inquiète pas, je le sais, dit Val, et elle se pencha pour agripper le canapé. Je ne partirai pas. Cette fois, je reste. 

– Bien parlé. Alors, prête à déplacer cette monstruosité ? 

– Plus que prête, dit Val. 

Et elle ne parlait pas seulement de réarranger les meubles. Elle était prête à relever le défi d’une nouvelle vie avec Dev, aussi. 

***

– Vous ne pouvez pas me faire ça ! cria Dave Harrow en tirant sur ses cheveux gris déjà clairsemés. J’ai besoin de trois jours en extérieur. On ne peut tout de même pas me demander de tourner tout ce film en studio ! 

Dev était imperméable à ce genre de scènes. S’il y avait une chose pour laquelle les réalisateurs d’Hollywood étaient doués, c’était le mélodrame. Il aurait dû y avoir une catégorie aux oscars pour les réalisateurs les plus cabotins. Fichtre, certains jouaient mieux que les acteurs les plus en vue du moment. 

– Ecoutez, Harrow, dit Dev, attirant l’homme à l’écart de la foule qui les observait. Vous avez déjà dépassé le budget, et vous le savez. J’ai fait mon maximum. Alors, soit vous rapatriez votre équipe, soit le film ne sort pas. 

Harrow regarda frénétiquement autour de lui, comme s’il cherchait quelqu’un pour lui venir en aide. Mais il n’y avait personne. Et le vieil homme était dans le métier depuis assez longtemps pour savoir que Devlin Hudson ne bluffait pas. 

– D’accord, grommela-t–il enfin. Nous allons terminer les plans extérieurs demain, et ferons le reste en studio. 

– Aujourd’hui. 

Harrow devint rouge écarlate. 

– Demain, et c’est ma dernière offre. 

Dev réprima un sourire, et laissa le metteur en scène penser qu’il était en train de remporter cette bataille. Alors qu’à la vérité, Dev avait déjà décidé d’accorder à Harrow une journée supplémentaire. 

– Bien, dit–il après un instant, pour faire croire qu’il avait envisagé d’autres possibilités. Demain. Dernier carat. 

– Marché conclu, espèce de salaud radin et pingre. 

Au lieu de se vexer, Dev sourit. 

– Venant d’une cigale arrogante et dépensière, je prends cela comme un compliment. 

– C’en est un, concéda Harrow à contrecœur. Vous êtes dur en affaires, mais vous ne mettez pas trop votre nez dans le côté artistique, je dois bien l’admettre. 

– Harrow, demanda Dev avec un sourire, est–ce que ça signifie que vous m’appréciez vraiment ? 

L’autre eut un rire amusé. 

– Je n’apprécie personne, et vous êtes bien placé pour le savoir. 

Il désigna le buffet d’un hochement de tête. 

– Si nous prenions une tasse de café avant que je m’arrache tous les cheveux ? 

Dev consulta sa Rolex en or. 

– Pourquoi pas ? Cela vous donnera l’occasion de vous plaindre encore un peu. 

Harrow se dirigea vers le camion de ravitaillement devant lequel était dressé le buffet, à l’ombre des arbres, près de la falaise qui dominait Laguna Beach. 

C’était une jolie ville du comté d’Orange, à une soixantaine de kilomètres de Los Angeles. L’endroit parfait pour un tournage en extérieur, il fallait le reconnaître. Mais faire venir les équipes de tournages jusqu’ici, cela coûtait cher. 

– Vous autres des bureaux, vous n’avez pas idée de ce que nous devons supporter, dit Harrow en se dirigeant vers le café promis. 

– C’est ce que disent tous les metteurs en scène, riposta Dev. 

L’entrevue prenait une tournure agréable, finalement. En vérité, Harrow était un excellent réalisateur, et le film avait toutes les chances d’être un grand succès. Avec ses jeunes acteurs charismatiques, son décor de plage, et le meilleur scénariste d’Hollywood, Dev tablait déjà sur un énorme triomphe. 

Ils avaient presque atteint le buffet quand Harrow fut rattrapé par un assistant–réalisateur. Dev s’éloigna un peu pour les laisser discuter. Le vent marin le poussa vers le bord de la falaise. Il regarda les vagues s’écraser contre les rochers découpés. On était en février, mais cela n’empêchait pas des dizaines de surfeurs de s’asseoir sur leurs planches pour braver le Pacifique froid et gris. 

Seules quelques personnes marchaient dans le sable, et un labrador éclaboussait le rivage en courant après une balle rouge. Quand son téléphone portable sonna, Dev fut contrarié. 

– Pour une fois que je prends un moment pour me détendre, ça n’aura pas duré une fichue seconde. 

Il regarda l’écran, et se raidit en reconnaissant un numéro qu’il n’avait pas vu s’afficher sur son téléphone depuis plus de deux mois. Il ouvrit le clapet pour décrocher. 

– Valerie ? 

– Dev, oui c’est moi. Je voulais savoir si tu serais là pour le dîner. 

La question le prit totalement par surprise. Val n’avait jamais appelé pour demander quand il rentrerait. Ou même s’il rentrerait. En fait, elle avait toujours marché sur la pointe des pieds avec lui, comme si elle avait peur d’ouvrir la bouche. 

Apparemment, cette période était révolue. 

– Comment ? 

Il secoua la tête et fixa sans les voir les vagues agitées qui venaient mourir sur la plage. 

Un silence s’ensuivit. 

– Tu sais, dit–elle enfin. Le dîner. Le dernier repas de la journée. 

– Je sais ce qu’est un dîner, mais je ne comprends pas vraiment pourquoi tu… 

– J’ai acheté de belles coquilles Saint–Jacques au marché, et je me suis dit que j’allais nous préparer à dîner, mais je voulais m’assurer que tu seras là à temps, sinon… 

– C’est toi qui prépares le dîner ? 

Il écarta le téléphone de son oreille pour vérifier le numéro entrant. Pas de doute, c’était bien Valerie. 

Toutefois, cette Val était différente de celle de son souvenir. La Val d’autrefois n’avait jamais cuisiné pour lui. Le plus souvent, ils avaient pris leurs repas avec la famille, dans la salle à manger du premier étage. C’était plus pratique et, franchement, Dev n’avait pas cherché à avoir du temps seul avec sa femme trop réservée et trop calme. 

De quoi auraient–ils bien pu parler ? 

Il était clair que cela allait changer. Puis des souvenirs de la nuit passée envahirent son esprit. Val avait changé dans bien d’autres domaines. 

– Oui, je cuisine. Je suis assez douée, d’ailleurs, répliqua-t–elle. 

– Je n’ai pas dit le contraire. 

– Tu l’as pensé. 

– Tu lis dans les esprits, aussi ? 

– Ce n’était pas difficile, dit–elle doucement. 

Semblait–elle déçue, ou était–ce juste son imagination ? 

– Alors, tu seras à la maison, oui ou non ? 

A présent, elle semblait exaspérée et, cette fois, il était sûr que ce n’était pas un effet de son imagination. 

– Oui. 

Il vérifia sa montre, regarda par-dessus son épaule et vit que Harrow l’attendait. 

– Je serai là. Vers 18 heures. 

– Excellent. 

Il put presque entendre le sourire dans sa voix, et se surprit à sourire en retour. Que diable lui prenait–il, d’être content de la rendre heureuse, tout à coup ? songea-t–il, irrité. Mais il n’avait pas très envie de connaître la réponse à cette question. 

– Très bien, alors, conclut Val, la voix plus gaie à présent. Je te verrai plus tard. Passe une bonne journée, Dev. 

Elle raccrocha, et Dev resta là, à fixer son téléphone comme s’il venait de raccrocher avec Mars. 

Que diable se passait–il avec son épouse ? 

Cette question resta enfouie au fond de son esprit, tandis qu’il rejoignait Harrow pour parler cinéma. 
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Valerie allumait des chandelles rose pâle lorsqu’elle entendit la clé de Dev dans la serrure. Elle eut aussitôt le souffle coupé, et une nuée de papillons envahit son estomac. C’était stupide d’être si nerveuse. Mais c’était plus fort qu’elle. Elle était si décidée à gagner l’amour de son mari que dès qu’elle faisait un mouvement, elle s’inquiétait de savoir si c’était le bon. 

Mais il était trop tard pour reculer à présent. Alors, autant apprécier le décor qu’elle avait installé. Les chandelles scintillaient doucement sur la terrasse. Un doux air de jazz s’échappait de la chaîne stéréo. Des amuse-bouches étaient disposés sur une table dressée pour deux, et elle portait la robe que Bella l’avait convaincue d’acheter. 

Elle était aussi prête que jamais. 

Quand la porte s’ouvrit, elle courut à la rencontre de Dev, mais avant même qu’elle puisse crier un bonsoir, elle entendit un gros bruit sourd, suivi d’un cri. 

– Dev ? 

Ses talons hauts claquèrent sur le parquet tandis qu’elle traversait la pièce plongée dans la pénombre. 

– Est–ce que ça va ? s’enquit–elle une fois dans l’entrée. 

Il posa ses clés sur la console qu’elle avait déplacée le matin, puis boita jusqu’à elle. 

– Une fois que le lancinement s’arrêtera, ça ira. 

– Qu’est–ce que tu t’es fait ? demanda-t–elle. 

– J’ai failli me briser une jambe contre cette fichue console qui n’était pas là ce matin. 

Puis il s’arrêta net et regarda autour de lui. Des dizaines de chandelles jetaient une lumière douce dans le salon, procurant juste assez de lumière pour qu’il voie les changements qu’elle avait opérés. 

– Qu’est–ce qui s’est passé ici ? Qui a déplacé les meubles ? 

– C’est moi. 

Il la fixa. 

– Pourquoi ? 

Ses yeux bleus étaient soupçonneux, et ses cheveux noirs étaient décoiffés, comme s’il venait d’y passer la main. Sa cravate était desserrée, et il avait ouvert le premier bouton de sa chemise. Il était tout à fait irrésistible. Le corps de Val fut envahi de délicieuses sensations. Mais elle les réprima, car elle aurait tout le temps de les explorer plus tard. 

Pour l’instant, Dev attendait toujours une réponse à sa question. Elle haussa nonchalamment les épaules, igonrant l’appréhension qui lui nouait le ventre. Elle avait voulu que tout soit parfait pour le retour de Dev, comme une vraie femme au foyer des années cinquante. Certes, elle n’avait pas pensé qu’il allait se briser une jambe. 

Elle s’était demandé quelle serait la réaction de Dev en découvrant les modifications auxquelles elle avait procédé. A présent, elle savait. Apparemment, il s’accommodait mal des changements. Eh bien, tant pis pour lui, il lui faudrait s’y faire. 

– Parce que maintenant, nous vivons tous les deux ici, Dev. Et je voulais bousculer un peu notre quotidien. 

– Un peu ? répéta-t–il en se frottant le tibia. J’ai failli me tuer avec ce meuble. 

– Ah bon ? commenta-t–elle avec un sourire. Tu ne sembles pourtant pas à l’article de la mort. 

Il secoua la tête puis regarda de nouveau autour de lui, et elle suivit son regard. Elle adorait le nouvel agencement. Et elle l’aimerait encore plus lorsqu’elle aurait remplacé les meubles sombres et masculins par un mobilier plus féminin et des canapés plus confortables. 

– C’est joli, non ? dit–elle. Tu vois, j’ai déplacé ce canapé pour le mettre face à l’écran plat, mais je tenais à ce que l’autre soit face à la cheminée. C’est mieux pour se blottir l’un contre l’autre, au coin du feu. 

– Au coin du feu ? 

– Oui, dit–elle en souriant. Et j’ai fait une razzia dans le jardin de ta mère pour y cueillir des fleurs. J’espère qu’elle ne m’en voudra pas. 

– Elle n’est pas là. 

– Je sais, mais elle va revenir. 

– Valerie. 

Soit, il n’avait pas envie de parler de sa mère. Elle non plus, à vrai dire. Pas pour le moment, du moins. 

– Je suis certaine que ça te plaira, une fois que tu te seras habitué. 

– Si les meubles ne me tuent pas d’abord, marmonna-t–il. Comment as-tu réussi à faire tout cela en une seule journée ? 

– Bella m’a aidée. 

– Bella est passée ici ? 

– Oui, ce matin. 

C’était bon de pouvoir surprendre Dev aussi facilement. Sans plus de cérémonie, elle lui prit le bras et le conduisit dans la pièce. 

– Nous nous sommes bien amusées. 

– Je vois ça, dit–il d’un ton placide. 

Le ton de la voix de Dev n’était guère encourageant et elle eut un pincement au cœur. Allait–il se battre contre elle sur tous les sujets ? Continuerait–il à lui compliquer la tâche ? 

Quand bien même ! Elle ne s’arrêterait pas en si bon chemin. D’entrée, elle avait su que la tâche serait ardue. Mais elle avait de la détermination à revendre. Elle voulait conquérir son mari, et elle était prête à se battre pour lui. Même si, pour cela, elle devait lui causer quelques désagréments sur le court terme. 

– Tu détestes à ce point ? demanda-t–elle. 

Elle s’arrêta à côté de la petite table élégamment dressée sur la terrasse, dont elle appréciait l’intimité. Une onde de chaleur monta en elle lorsque des images de leur nuit de passion assaillirent son esprit. Pour se distraire, elle versa deux verres du chardonnay qu’elle avait gardé au frais, et en tendit un à Dev. 

Dans la lumière du crépuscule, les yeux de Dev étaient sombres, et elle ne pouvait pas déchiffrer les émotions qui y défilaient peut–être. 

Il avala une gorgée de vin, puis se tourna vers elle. 

– Je ne déteste pas. J’étais simplement… surpris. 

Il avait fait une grimace en prononçant le dernier mot. Elle se demandait bien pourquoi. Mais elle cessa de s’interroger quand elle remarqua que Dev la fixait. Elle leva le menton et le regarda à son tour droit dans les yeux. Lorsqu’il la détailla de ses yeux avides, des frissons d’excitation la parcoururent. Son cœur s’emballa, et elle fut tout à coup contente d’être allée faire les boutiques avec Bella dans l’après-midi. 

La robe noire qu’elle portait était si décolletée que c’était à peine si elle couvrait ses tétons. Et elle était si courte qu’elle s’arrêtait juste sous ses fesses. Quant aux bretelles, on aurait dit deux fils de soie. L’étoffe était si moulante qu’elle n’avait pas mis de string dessous, pour éviter que les coutures se voient. C’était Bella qui l’avait convaincue d’acheter la robe, et Val avait été très mal à l’aise rien qu’en la passant un peu plus tôt. 

Mais à présent… Dev la fixait comme un homme affamé prêt à la dévorer, et elle se sentait… puissante. 

Il prit une autre gorgée de vin. 

– Tu es… Cette robe est… 

– Tu aimes ? demanda-t–elle en faisant un tour sur elle-même. 

Elle l’entendit inspirer brusquement quand il découvrit le dos plongeant de sa minirobe. 

– Oui, dit–il d’un ton tendu. On peut le dire. 

– J’en suis heureuse. 

Le sourire de Val était radieux, et Dev sentit tout son corps se tendre douloureusement. Essayait–elle de le rendre fou ? Si c’était le cas, elle était en passe de réussir. 

Le réagencement de la pièce, le dîner, cette robe à damner un saint… tout cela faisait–il partie d’un plan ? Le désir rugit en lui, comme un train lancé à toute allure. Toute la journée, il n’avait cessé de penser à Val. Maintenant qu’elle était là, devant lui, il n’espérait qu’une chose, qu’elle respire suffisamment fort pour que ses seins jaillissent de son décolleté. 

Bon sang ! Elle était revenue dans son monde depuis moins de quarante-huit heures et déjà, elle avait semé le chaos. 

Ce n’était pas du tout ce qu’il avait prévu ! C’était lui qui était censé fixer les règles. Au lieu de cela, il avait l’étrange sensation d’être entré dans un film en plein tournage. Il ne connaissait ni ses répliques, ni l’intrigue, ni les retournements de situation que Val ne cessait de lui faire vivre. 

– Si on s’asseyait avant le dîner ? suggéra-t–elle. Cela ne prendra que quelques minutes pour faire cuire les noix de Saint–Jacques. 

Oh, il était prêt, ça oui ! Mais le dîner était la dernière chose qu’il avait en tête. Si cette soirée était un piège, il était en train d’y tomber à vitesse grand V. 

– Oui, c’est une bonne idée. 

S’il la faisait parler pendant le repas, peut–être pourrait–il comprendre ce qu’elle fomentait. 

– Installons-nous dans le canapé des câlins. Tu veux bien porter les verres de vin pendant que j’apporte les amuse-bouches ? 

Le canapé des câlins ? Bonté divine ! 

Val prit un plateau d’argent recouvert de petites douceurs qui semblaient succulentes. Puis elle se dirigea vers le canapé face à la cheminée, dans laquelle brûlaient quelques chandelles. Tout semblait fait pour le séduire. 

Que cherchait–elle ? 

Il fixa son postérieur tandis qu’elle marchait devant lui, et ne put faire autrement que d’admirer la courbe de son corps soulignée par l’étoffe noire et moulante de sa robe. Il secoua la tête pour se reprendre et empoigna la bouteille de vin. Avant de la suivre, il jeta un coup d’œil à la table qu’elle avait dressée sur la terrasse. Cette même terrasse sur laquelle ils avaient fait l’amour si passionnément la veille. 

Tous les ingrédients d’un dîner romantique étaient réunis. Des chandelles, de la porcelaine fine, un seau à glace en argent pour garder la bouteille de vin au frais. La douce brise du soir et les premières étoiles qui commençaient à luire dans le ciel d’un violet profond. 

Etrange, il n’avait jamais remarqué que le ciel à cette heure-ci avait exactement la couleur des yeux de Val. 

A la minute où cette pensée lui traversa l’esprit, il fut en alerte. S’il commençait à verser dans le lyrisme en pensant aux yeux de sa femme, c’était mauvais signe. 

Essayait–elle de le séduire pour l’empêcher de réfléchir ? Si tel était son plan, cela fonctionnait. A son grand désarroi. 

Son corps était raide de tension, ce qui était inconfortable, mais il avait le sentiment qu’il ferait mieux de s’y faire. Il porta le vin jusqu’au canapé, sur lequel Val l’attendait, les jambes croisées, les yeux brillants, un sourire accueillant accroché à ses lèvres. 

– Ce n’est pas mieux ainsi ? demanda-t–elle une fois qu’il fut assis à côté d’elle. J’adore regarder le feu dans la cheminée. 

– Si, c’est mieux. 

Il risqua un regard vers elle, et s’arrêta sur la courbe de ses seins. Il prit aussitôt une gorgée de vin frais, espérant que cela le calmerait. En vain. 

– Bien sûr, il fait trop chaud pour allumer un feu, mais les chandelles ont un joli effet, commenta-t–elle. 

– Très joli, dit–il, et il entendit la tension dans sa propre voix. 

– A mon avis, tu vas aimer le nouvel agencement, une fois que tu t’y seras habitué. 

– Je suppose, oui. 

Il se carra dans le canapé, étendit les jambes et croisa les chevilles. Un effluve du parfum de Val parvint jusqu’à lui et, d’instinct, il inspira profondément. 

Sa femme était en train de le rendre fou. 

– Bien évidemment, il y a certains meubles que j’aimerais changer. 

– Certainement. 

Puis la phrase de Val chemina dans son esprit. 

– Quoi ? dit–il en se tournant vers elle. 

– Eh bien, les canapés en cuir, ce n’est pas très chaleureux, non ? 

Elle posa la tête contre son épaule. 

Ses cheveux étaient doux, et leur parfum fleuri et printanier taquina son odorat. 

– Tout ce que je te demande, c’est de ne pas acheter de meubles roses, avertit–il. Bella a décoré la maison d’invités une fois, et elle avait mis tant de rose qu’on avait l’impression de plonger dans de la barbe à papa. 

Elle rit. Il aimait le son de son rire, songea-t–il, surpris. 

– Pas de rose, je te le promets. 

Il sourit à son tour. C’était si… agréable d’être assis ainsi, avec elle, dans la faible lumière de chandelles, bercés par les doux accords de jazz qui flottaient dans l’air. Il prit une autre gorgée de vin, et sentit les tensions accumulées pendant sa journée chargée se dissiper un peu. 

D’un autre côté, une autre partie de son corps était loin de se détendre. 

– C’est une belle soirée. 

– Oui, approuva-t–il d’un ton brusque. En effet. 

Elle soupira, et frotta la tête contre son épaule. 

– Je me suis dit que ce serait plus agréable de dîner sur la terrasse, comme hier. J’espère que cela ne te dérange pas… 

– Non, dit–il, en chassant prestement les images de leur dîner de la veille. Pourquoi cela me dérangerait–il ? 

– Bien. Je suis contente. 

Il la sentit sourire contre lui. 

– Comment était ta journée ? s’enquit–elle. 

– Tu veux dire, mon travail ? 

– Oui, dit–elle, tout en faisant glisser ses jambes l’une contre l’autre, dans un mouvement fluide et lent qui mit à mal sa retenue. 

– A quoi joues-tu, Val ? 

Il avala un peu de vin sans prendre le temps de savourer le breuvage. 

Elle se redressa, et le regarda droit dans les yeux. 

– Comment ça ? dit–elle. 

Il désigna d’un mouvement du bras tout ce qu’elle avait préparé pour l’accueillir. 

– Le vin, le dîner aux chandelles, les questions à propos de mon travail… Que se passe-t–il ? 

Elle cligna des yeux, l’air innocent. 

– Je ne comprends pas ce que tu veux dire. 

Ça, elle était douée ! Bien plus qu’il ne l’aurait cru. Ils savaient tous deux qu’elle jouait un petit jeu – et que ce jeu fonctionnait parfaitement. Alors, à quoi bon nier ? 

– Si, tu le sais. 

Elle soupira, prit la bouteille de vin et remplit de nouveau leurs verres. 

– Dev, je suis allée faire quelques courses, parce que j’avais envie de préparer un dîner pour toi. J’ai acheté une nouvelle robe dans l’espoir qu’elle te plaise. C’est une belle soirée, alors j’ai dressé la table sur la terrasse – comme toi hier, d’ailleurs… 

C’était vrai, songea-t–il. Mais lui l’avait fait avec un but caché. 

– Et puis, tu es mon mari, continua-t–elle, alors je t’ai demandé comment s’était passée ta journée. Si tu n’as pas envie d’en parler, pas de problème, mais ne fais pas comme si c’était une machination destinée à t’attirer dans un piège malfaisant. 

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, se défendit–il, tout en sachant que c’était précisément ce qu’il avait voulu dire. 

– Bien. 

Elle sourit de nouveau et caressa son mollet du bout de son escarpin. 

– Alors, si tu me parlais de ton travail ? 

Toujours sur la défensive, il défit sa cravate et la lança sur le bras du canapé. Il se redressa, lui tendit son verre un instant, le temps de retirer sa veste. Puis il reprit son verre, en s’efforçant de ne pas penser au fait qu’à la lumière des chandelles, les yeux de Val avaient une teinte chaude. Douce. Tentante. 

– Que veux-tu savoir ? 

– Tout, dit–elle en posant la main sur la sienne. Qu’est–ce que tu as fait aujourd’hui ? 

A contrecœur, il céda. Il se cala dans le canapé, et fixa les flammes des bougies qui dansaient dans le foyer. 

– J’ai dû me rendre sur un tournage en extérieur, pour remonter les bretelles du réalisateur. 

– Ah ! Harrow ? 

Il se tourna vivement vers elle. 

– Oui ? Comment le sais-tu ? 

– Je ne suis pas stupide, Dev, dit–elle avec un petit rire. Quand nous étions séparés, j’ai continué à me tenir au courant. Je sais que Harrow travaille sur Un rêve de Noël. Je sais aussi qu’il a la réputation d’exploser ses budgets. Ça me semblait logique que tu ailles le voir pour le freiner un peu. 

– Oh, fit–il, le sourcil froncé. 

– Alors, comment cela s’est–il passé ? 

Avant même de s’en rendre compte, il se retrouva à lui raconter son entrevue avec Harrow par le menu. Elle rit quand il décrivit le caractère irascible du lauréat des oscars, et s’amusa de la facilité avec laquelle il l’avait fait plier. 

Encouragé par l’intérêt manifeste de Val, il lui raconta le reste de sa journée. Elle posa des questions pertinentes, fit des suggestions pour résoudre des problèmes auxquelles il n’avait pas songé lui-même, et bientôt, il se surprit à se détendre complètement. 

En fait, se rendit–il compte, il appréciait cette conversation. Il n’avait jamais parlé de ses idées avec quelqu’un d’autre que son père et ses frères. Pas même avec Bella, qui était trop artiste pour s’intéresser aux rouages techniques de l’industrie du cinéma. 

Mais Val, il le découvrait aujourd’hui, avait un point de vue objectif qu’il trouvait rafraîchissant. Elle ne cessait de le surprendre. 

Pourtant, même s’il se détendait peu à peu, il restait sur la défensive. Il ne pouvait pas se permettre d’être attiré trop loin dans sa toile. Il n’allait pas tomber amoureux. Il ne ferait pas la même erreur que son père. 

Quand on voyait ce que l’amour avait fait à son père ! On ne pouvait pas faire confiance aux femmes. Markus était malheureux sans Sabrina, malgré le fait qu’il ait défendu sa femme ce matin encore – Dev le savait bien. A cause d’elle, il souffrait. 

Lui serait plus prudent que son père. Il protégerait son cœur. Il le garderait bien à l’abri. Il se défendrait. 

– Papa dit que tu as prévu une série d’annonces publicitaires pour fêter les nominations aux oscars de Honor. 

– Oui, dit–il d’une voix tendue, plus que jamais résolu à ne pas se laisser charmer. 

– J’ai réfléchi à la question, et j’ai une idée que tu n’as peut–être pas envisagée. 

Avec méfiance, il demanda : 

– Laquelle ? 

Elle sourit, et se pencha vers lui. En dépit de ses résolutions, il ne put s’empêcher d’admirer son décolleté. 

– Eh bien, tous les studios d’Hollywood font des pubs pour vanter leurs films, mais Honor est différent, dit–elle d’un air songeur. C’est une histoire vraie. 

– Oui, et tout le monde le sait. 

– Certes, les gens connaissent les grandes lignes, mais pourquoi ne pas rappeler à tous que ce film parle de votre famille ? 

Val l’intriguait. 

– Qu’est–ce que tu as en tête ? 

Elle posa son verre sur la petite table basse et le regarda dans les yeux. 

– Quand vous concevrez les pages publicitaires, mettez en avant la raison qui vous a poussés à faire ce film. Rappelez aux gens – et aux votants de l’académie des oscars – que cette histoire parle des Hudson. Montrez la vraie histoire de tes grands-parents avec ce film. Utilisez leurs vraies photos, à côté de celles du film. 

Aussitôt, Dev eut l’esprit en ébullition. Il entrevoyait les possibilités. 

– L’histoire d’amour est très forte, observa Val dans un murmure teinté de romantisme. Charles et Lillian qui œuvrent ensemble pour le bien, dans la France occupée par les nazis. La blessure de Charles, le fait que Lillian le soigne et lui sauve la vie. Montrez leur peine quand il a été forcé de repartir, et leur joie quand il est revenu la chercher, à la fin de la guerre. 

Dev regarda les yeux brillants de Val, son enthousiasme était évident. Et soudain, il comprit comment son grand-père avait pu être si captivé par une femme pour laquelle il avait tout risqué. Val était bien plus complexe et plus séduisante qu’il ne l’aurait cru. Sa voix, son sourire, son parfum ; elle était un assaut sur ses sens, dont il ne pourrait peut–être pas se remettre. Il la désirait. Il brûlait de la toucher. 

– Le romantisme de cette histoire est infini, Dev. Ce n’est pas seulement une invention. C’est réel. C’est le triomphe de l’amour en temps de guerre. C’est l’histoire d’amour dont tout le monde rêve. Il faut que vous rappeliez à tous à quel point leur histoire était extraordinaire. 

Quand elle cessa de parler, il était encore sous son charme et, malgré les avertissements qui résonnaient dans son esprit, il se sentit tomber. Il retint son souffle, tandis que Val attendait sa réaction. 

Mais il dut attendre que les émotions qui déferlaient en lui se calment avant de reprendre la parole. Il fallait qu’il reprenne le contrôle. Enfin, en serrant le pied de son verre, il prit une longue gorgée de vin qu’il avala malgré sa gorge nouée, et risqua un regard vers Val et son expression pleine d’espoir. 

– C’est une bonne idée, admit–il. 

Une idée à laquelle il n’avait jamais songé. Val avait raison. Pour mettre Honor dans une classe à part, hors catégorie, ils devaient souligner que ce film n’était pas seulement un produit de la magie d’Hollywood. C’était la vraie vie. 

Dans ses moments les plus durs. 

Et les plus rayonnants. 

Val sourit, manifestement ravie. 

Et il sentit au fond de lui que quelque chose se fissurait. 

Etait–ce ce que Charles avait ressenti, des années plus tôt ? Etait–ce ce que ses parents avaient connu autrefois ? 

Il avait l’impression que son esprit tournait dans le vide. Cependant, quand Val s’approcha de lui, posant un bras sur son ventre, il renonça à lutter. L’esprit n’était pas nécessaire pour ce qu’il voulait faire maintenant. Ce qu’il avait besoin de faire. 

– Est–ce que tu veux dîner ? demanda-t–elle, penchant la tête pour embrasser son menton. 

Aussitôt, une onde de chaleur le submergea. Dîner était la dernière chose qu’il avait en tête. Et il était prêt à parier que c’était la même chose pour elle. Elle avait bien réussi son coup ! 

– Je n’ai pas vraiment faim pour l’instant, dit–il. 

Il la prit dans ses bras et fit courir ses mains sur l’étoffe douce qui recouvrait son corps voluptueux. 

– Bien, dit–elle en souriant. Moi non plus. 

Elle regarda ses yeux, et il vit la passion briller dans les profondeurs mauves de ses yeux. Encouragé, il passa la main sous l’ourlet de sa robe, et remonta vers le haut de sa cuisse. 

Elle soupira et se retourna dans ses bras, s’offrant à ses caresses. 

Il remonta encore, jusqu’à la courbe de ses fesses, et s’arrêta net. Son sang pulsa dans ses oreilles, et il dut reprendre son souffle avant de parler. 

– Pas de sous-vêtements ? 

Elle haussa les épaules. 

– Cela aurait gâché l’effet de la robe. 

– Disons que c’est pour la bonne cause, alors, dit–il d’une voix rauque. 

Il prit sa bouche dans un baiser ardent, et la spirale de la passion qui les emportait se fit encore plus intense, plus violente. 

Sa dernière pensée cohérente, tandis qu’il se perdait en elle, c’était qu’il était perdu. Sa femme l’avait pris au piège. 

Et le pire, c’était qu’il n’avait même pas envie de s’échapper. 



- 7 - 

Une semaine plus tard, Dev ne comprenait toujours pas comment il avait perdu le contrôle de la situation. 

Oh, ce n’était pas une totale perte, bien sûr. La journée, il parvenait à se retrancher derrière son travail, et à avoir l’impression de détenir un semblant de pouvoir. 

Mais le soir, les règles changeaient. A la maison, et en particulier dans leur lit, Val était une sirène à laquelle il était incapable de résister. 

Lentement mais sûrement, la femme qu’il avait autrefois considérée comme trop timide et réservée pour capter son attention était en train de le rendre fou. Et il n’arrivait pas à s’expliquer ce phénomène. 

Il devait bien y avoir une raison derrière cette métamorphose. Val avait sans doute un plan en tête. 

Tout ce qu’il avait à faire pour se libérer de son emprise, c’était découvrir lequel. 

Le problème, c’était qu’il avait beaucoup de travail. Il n’avait pas vraiment le temps d’essayer de déchiffrer les motivations de Valerie. 

Mais au moins, il avait la satisfaction de savoir qu’au bureau, c’était lui commandait. Qui avait le contrôle. Ici, il avait ses repères. Il savait ce qu’on attendait de lui. Et il savait ce qu’il devait exiger de tout le monde. 

A la maison, c’était différent. 

Il n’y avait pas que sa femme qui avait changé en mieux. Val avait fait installer de nouveaux meubles dans le salon, un nouveau lit dans leur chambre, et même un nouveau four dans la petite cuisine dont il ne s’était presque jamais servi auparavant. 

A présent, non seulement elle cuisinait tous les jours, mais elle avait réussi à le faire participer. Chaque soir, ils préparaient le dîner ensemble. Il éminçait les oignons, faisait mariner les steaks… et le plus étonnant, c’était qu’il y prenait un grand plaisir. Mieux, il aimait passer du temps avec sa femme, il aimait écouter son rire et regarder ses yeux briller de joie. 

Tout en secouant la tête, comme pour repousser ces images par trop perturbantes, il se tourna vers son bureau, jonché de piles de courrier et de documents financiers à traiter, et regarda par la baie vitrée les studios en pleine activité. 

Peu de gens pouvaient voir ce qu’il voyait chaque jour au travail. Des figurants marchant en costume, comme ces lutins d’Un rêve de Noël ou cet extraterrestre qui buvait un café par une paille, pour ne pas tacher ses crocs brillants. 

C’était un monde étrange. Et il l’adorait. Il le connaissait bien, et il l’aimait tel qu’il était. 

C’était sa vie privée qui le rendait à moitié fou. 

– C’est quand même quelque chose, marmotta-t–il. 

Il n’en revenait toujours pas que Val ait réussi à chambouler son existence en l’espace d’une petite semaine. 

Une fois de plus, il se repassa les derniers jours dans sa tête. Contre toute attente, il s’était hâté de rentrer, au lieu de chercher une excuse pour travailler tard. Et chaque fois qu’il avait passé la porte de leur appartement, une surprise l’attendait. 

A présent, il reconnaissait à peine son foyer, avec tous ces meubles confortables, ces coussins et ces tapis aux couleurs vives. Il y avait toujours des fleurs fraîches dans les vases, et un air de musique pour l’accueillir. Et tout l’appartement était imprégné du parfum de Val. 

Mais elle n’avait pas seulement changé son foyer. Elle l’avait changé lui. Et cela, en revanche, il n’était pas sûr d’apprécier. 

Il fallait qu’il reprenne le contrôle de la situation. Qu’il cesse d’être passif. Qu’il rappelle qui était aux commandes. Fini de laisser Valerie prendre toutes les décisions et initier tous les changements. 

S’il voulait que ce mariage fonctionne comme il l’avait prévu, alors il fallait que ce soit lui qui mène la danse. 

Il devait arrêter d’être manipulé par son désir. Même s’il prenait du plaisir. 

– Patron ? 

Il se retourna brusquement vers Megan, qui se tenait à la porte de son bureau. 

– Oui, Megan ? 

– Votre femme est ici. 

– Quoi ? 

Megan haussa un sourcil. 

– Vous savez, votre femme ! 

– Très drôle. Que fait–elle ici ? 

Il contourna son bureau, en se demandant fugacement si le fait de penser à Val l’avait fait apparaître. Elle n’était jamais venue au studio avant. Mais elle n’était pas avare de surprises, non ? 

Val se glissa dans le bureau et sourit à Megan. 

– Merci. Je ne le garderai pas longtemps, promis. 

– Oh, ma chère, vous pouvez le garder aussi longtemps que vous voulez. 

Megan ferma la porte derrière elle. Val la verrouilla aussitôt. 

Que préparait–elle ? 

– Eh bien, s’exclama-t–elle avec un petit rire, ton assistante est exactement comme je me l’imaginais, d’après ta description. 

Il fixa son visage radieux, et sentit son corps se tendre de désir. 

Il n’avait pas envie d’être heureux de la voir, mais il l’était. Il n’avait pas envie de penser au fait que la porte était fermée à clé, mais il y pensait. Pour cacher ces vérités à Valerie – et à lui-même –, il demanda : 

– Qu’est–ce que tu fais ici, Val ? 

Le ton était plus tranchant qu’il ne l’avait voulu. 

Elle cligna des yeux. Apparemment, lui aussi pouvait la surprendre. Eh bien, qu’avait–elle cru ? Qu’il allait lui tendre les bras ? Qu’il lui proposerait une partie de jambes en l’air entre deux rendez-vous ? Il étouffa un gémissement quand son esprit s’attarda sur cette idée. Et il dut faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas la prendre, là, tout de suite, sur le bureau. 

Eh bien, on aurait dit un adolescent aux prises avec ses premiers émois ! Il ne pensait qu’au sexe, et le fait de regarder Val ne l’aidait en rien. 

Le problème, c’était qu’il ne pouvait la quitter des yeux. Elle portait un tailleur anthracite, dont la jupe s’arrêtait juste au-dessus du genou, mais qui était fendue sur le côté. Sous sa veste ajustée, elle avait revêtu une chemise blanche. Pour compléter sa tenue à la fois conservatrice et sexy, elle avait choisi des escarpins vernis, aux talons vertigineux, assortis au sac de cuir noir qu’elle avait glissé sous son bras. Ses cheveux semblaient coiffés par le vent, ses yeux violets brillaient, et sa bouche semblait prête à être embrassée. 

Pour cette raison, il ne l’embrassa pas. 

– Eh bien, dit–elle doucement, c’est toi le grincheux de la famille, non ? 

– Pas grincheux, rétorqua-t–il sèchement. Occupé. 

Ils étaient dans son bureau. Ici, c’était lui qui fixait les règles. De A à Z. Le foyer et le bureau étaient deux choses bien distinctes. Autant que Val l’apprenne dès à présent. 

– Qu’y a-t–il, Val ? 

Il avait pris une voix froide, exprès. 

Elle pencha la tête sur le côté, et une de ses boucles d’oreille en or attrapa un rayon de soleil. 

– Il y a un problème ? demanda-t–elle. 

– Aucun problème, dit–il en retournant s’asseoir. 

Son vaste bureau de chêne massif lui servirait de bouclier. Peut–être cela suffirait–il à l’empêcher de la déshabiller, et de lui faire l’amour sur-le-champ. 

– Je suis juste occupé, comme je te l’ai dit. Tu avais besoin de quelque chose ? 

Elle semblait à la fois blessée et déroutée, mais il se blinda contre la culpabilité qui montait en lui. Il n’avait pas invité Val à venir ici. Et il était temps qu’elle découvre que ses surprises ne seraient pas toujours bien accueillies. 

– Rien de très important, dit–elle. 

– Dans ce cas… 

Il désigna d’un geste de la main les piles de papiers devant lui. 

– Néanmoins, je voulais te montrer ça, l’informa-t–elle. 

Elle ouvrit son sac tout en marchant vers lui. 

Avec prudence, il l’observa, en tentant de ne pas s’attarder sur ses magnifiques jambes ou sur le fait que ses yeux semblaient encore plus mauves que d’habitude, en contraste avec le gris de sa veste. 

– Quoi donc ? dit–il en croisant les mains sur son ventre. 

– Ça, dit–elle en lui tendant un bout de papier. 

Il ne lui fallut qu’un instant pour lire ce qui y était écrit. Puis il leva les yeux vers elle. 

– Pas important ? Ton père nous réserve la page centrale de tous ses journaux et magazines durant trois semaines pour la promotion de Honor, et tu dis que ce n’est pas important ? 

Elle sourit. Elle semblait satisfaite d’elle, ce qui l’irritait. Et elle était très jolie, ce qui le troublait. 

– C’est ça. Papa était heureux de le faire. 

Incroyable ! songea-t–il en regardant le message manuscrit du père de Val. C’était une des raisons principales qui l’avaient poussé à épouser Valerie. La dynastie des médias Shelton avait des ramifications qui s’étendaient dans tout le pays. Avec des pages dans tous les journaux du groupe, il pouvait être certain que les publicités pour Honor seraient vues par des millions de lecteurs. C’était inimaginable. Et inespéré. 

Son service publicité allait sauter au plafond en apprenant cela. Les autres studios d’Hollywood faisant des pieds et des mains pour avoir un maximum d’espace dans les médias, cette offre était un véritable cadeau du ciel. Ou, plus précisément, un cadeau de sa femme. 

Pourquoi ? 

– De qui vient cette idée ? demanda-t–il. Ton père a soudain eu envie de se montrer généreux ? 

En guise de réponse, elle posa son sac sur le bureau et haussa les épaules. Puis elle déambula dans la pièce, regardant les affiches aux murs, les plaques et les certificats encadrés, les piles de magazines sur un coin de la table. Elle se pencha pour aligner les revues, et il sentit le souffle lui manquer quand il posa son regard sur la courbe de son postérieur ferme et rond. 

Cette femme le rendait fou. 

Essayait–elle de le tenter ? Ou faisait–elle simplement dans son bureau ce qu’elle avait fait dans leurs appartements ? Quelle serait la prochaine étape ? Refaire la décoration ici aussi ? 

Mais au moment où cette idée lui traversa l’esprit, il se rendit compte que c’était stupide. Remettre quelques magazines en place, ce n’était pas prendre le contrôle. 

– C’était mon idée, affirma-t–elle en le regardant par-dessus son épaule. J’ai dit à papa que ce serait, selon moi, une bonne opération à la fois pour Hudson Pictures et pour lui, de montrer que nous sommes deux familles unies. Tu sais, l’image dorée de la grande famille heureuse. 

La raison précise pour laquelle il avait convaincu Val de donner une nouvelle chance à leur mariage, se rappela-t–il. Une coïncidence ? Peut–être, après tout. L’important, c’était qu’elle avait obtenu ces espaces publicitaires sans aucun souci. 

– C’était une bonne idée, concéda-t–il à contrecœur. 

Elle se redressa, marcha lentement vers le bureau, et, posant les deux mains sur le bord, se pencha vers lui. 

– Merci, dit–elle avec un sourire magnifique. Si tu m’emmenais déjeuner, pour me remercier en bonne et due forme ? 

Ou alors, songea-t–il en fixant le creux laiteux entre ses seins, il pourrait la prendre ici. A même le bureau. Tout de suite. Il était déjà tendu de désir, et ce, malgré tous ses efforts pour réprimer les réactions qu’elle faisait immanquablement naître en lui. 

Comme si elle avait deviné le cours que venaient de prendre ses pensées, elle se lécha les lèvres, et il étouffa un gémissement. Cette femme était en train de lui embrouiller l’esprit, et le pire, c’était qu’elle le faisait sans effort. 

– Je ne crois pas, dit–il pour ne pas se laisser le temps de changer d’avis. J’ai un rendez-vous dans une heure, et j’ai des tas de papiers à remplir. 

– Oh ! 

Elle semblait déçue. 

Eh bien, lui aussi. Mais il fallait bien qu’il pose des limites. 

– Viens. Je te raccompagne à ta voiture. 

Il se leva et contourna le bureau. Lorsqu’il lui prit la main, elle entrelaça aussitôt ses doigts aux siens. 

– Alors, si tu me faisais visiter les studios avant que je ne parte ? Je n’ai jamais vraiment vu les lieux, et j’aimerais en savoir un peu plus sur ton travail. 

Il tenta de résister à l’envie brûlante qui montait en lui, mais quand Val bougea les bouts de ses doigts contre sa paume, son corps se raidit davantage. 

La voix rauque de désir contenu, il demanda : 

– Val, qu’est–ce que tu fais ? Pourquoi es-tu là ? 

Il serra sa main, pour faire cesser le mouvement tentateur de ses doigts. 

– Tu aurais pu me donner le message de ton père à la maison. Alors pourquoi es-tu venue ici ? 

– J’avais envie de te voir, expliqua-t–elle dans un murmure aussi doux qu’une caresse. Est–ce si difficile à croire ? 

Elle approcha, et posa une main sur son cœur. Nul doute qu’elle en sentait les battements, trop rapides, contre sa main. 

– Je voulais savoir si je te manquais autant que tu me manques pendant la journée. 

Il gémit et rejeta la tête en arrière, puis la regarda dans les yeux. 

– Ce n’est pas le moment, asséna-t–il. 

Chaque mot lui avait terriblement coûté, et cela s’était entendu. 

– Ni le lieu, ajouta-t–il. 

– Pourquoi ? 

Elle marquait un point. 

Pourquoi, en effet ? 

– La porte est fermée à clé, plaida-t–elle en souriant. Nous sommes seuls. Et j’ai envie de toi, Dev. J’ai tellement envie de toi. 

Au diable la maîtrise de soi ! Un homme ne pouvait pas résister indéfiniment. Il la plaqua contre lui, et prit sa bouche dans un baiser dur et frénétique. La langue de Val chercha la sienne avec ardeur, et il sut, cette fois encore, qu’il avait perdu la bataille. Il fallait qu’il la possède. Maintenant. Peu lui importait que la moitié du studio l’attende. Tout ce qui comptait à présent, c’était ce qui se passait ici, dans ce bureau. 

Val enroula les bras autour du cou de Dev, et s’y accrocha. Elle avait sa réponse. Elle lui manquait. Il pensait à elle lorsqu’ils n’étaient pas ensemble. Et le fait de venir ici, sur son territoire, de marquer son esprit pendant qu’il était au travail, était la meilleure idée qu’elle ait jamais eue. A présent, il ne pourrait plus la chasser de son esprit, même au bureau. 

Dev continuait de l’embrasser avidement. Elle se délecta de sa saveur, avalant son souffle et lui donnant le sien. Chaque cellule de son corps vibrait sous l’effet d’une passion qui semblait ne jamais pouvoir être assouvie. Peu importait le nombre de fois où ils faisaient l’amour, elle en voulait toujours plus. 

Il détacha sa bouche de la sienne, enfouit le visage contre son cou et égrena une série de petits baisers sur sa gorge. Comment était–il possible qu’il puisse lui faire ressentir tant de choses ? Comment avait–elle pu ne pas ressentir tout cela, lors de leur première nuit ? 

Elle était revenue avec l’idée de séduire Dev, et de le retenir entre les chaînes dorées de la passion charnelle. Mais elle ne s’était pas attendue à aimer le sexe elle-même à ce point ! Chaque fois que Dev la touchait, il faisait naître des sensations nouvelles en elle. 

Elle tenta de reprendre son souffle tandis que son corps semblait traversé de décharges électriques. Son sexe était moite, prêt à accueillir Dev. S’il ne lui faisait pas l’amour maintenant, elle n’était pas sûre de pouvoir survivre à la frustration. 

Il posa les mains sur sa taille, et la fit pivoter pour qu’elle se retrouve face au bureau. 

– Dev ? 

– Penche-toi, ordonna-t–il, et tiens-toi au bureau. 

D’instinct, elle obéit, en rivant son regard à la vue qui s’étendait derrière les vitres. Ce ne fut qu’à cet instant qu’elle se rendit compte que tout le monde pouvait les observer. C’était une chose de séduire son mari, et une autre de le faire devant un public. 

– Dev, vite. Ferme les stores. 

– Inutile, dit–il d’une voix rauque de désir. Les fenêtres sont teintées. Personne ne peut nous voir. 

A ces mots, un élan d’excitation perverse monta en elle. Pendant qu’il passait les mains sous sa jupe, le monde continuait de tourner. Elle pouvait voir les gens, mais eux n’avaient aucune idée de ce qui se passait tout près d’eux. Et cette idée rendait les choses encore plus excitantes. 

Lentement, il remonta la jupe sur ses jambes, centimètre par centimètre. Elle s’agita sous la caresse de ses mains. L’air frais de la pièce chatouillait ses cuisses nues et, en réaction, sa température interne monta en flèche. C’était de la magie, s’émerveilla-t–elle en se mordillant la lèvre. 

Elle entendit Dev descendre la fermeture à glissière de son pantalon, puis le sentit remonter sa jupe jusqu’à la taille. Elle savait qu’il voyait le string de dentelle rouge qu’elle avait mis pour lui, juste au cas où. Elle mourrait d’envie de connaître son expression, de voir ses yeux se voiler de désir. Mais elle ne voulait pas se retourner. Elle voulait seulement le ressentir. Tout en regardant par la fenêtre un monde qui ne soupçonnait rien et laisser Dev l’emmener sur des sommets que lui seul lui faisait atteindre. 

– Magnifique, murmura-t–il, et elle le sentit se pencher vers elle. 

Il mordilla le bas de son dos, et elle gémit doucement en ondulant des hanches contre lui. 

– Mais, dit–il en faisant claquer l’élastique de son slip, il va falloir nous en débarrasser. 

– Dev… 

– Chut…, murmura-t–il. 

Il posa les paumes sur la courbe de ses fesses et fit glisser le sous-vêtement sur ses cuisses nues. 

De ses longs doigts puissants, il caressa sa peau et elle serra le bureau plus fort. 

– Ouvre ta chemise, commanda-t–il. 

En équilibre précaire, elle obtempéra, et défit prestement les minuscules boutons de sa chemise blanche. La dentelle de son soutien-gorge lui semblait abrasive tout à coup, et quand Dev prit un de ses seins dans ses paumes, elle poussa un gémissement. Son pouce et son index jouaient avec son téton à travers l’étoffe du sous-vêtement, provoquant d’incroyables sensations en elle. 

– Dev, murmura-t–elle d’une voix haletante. S’il te plaît… 

Il écarta les cheveux de sa nuque et mordilla sa peau tout en descendant sa main jusqu’au cœur de son désir. Aussitôt, un feu s’embrasa en elle, et elle faillit ronronner de contentement lorsqu’il se mit à caresser son clitoris du bout des doigts. Elle ouvrit davantage les jambes, pour lui donner un meilleur accès, en le priant en silence de l’explorer plus profondément. De la pénétrer et de mettre un terme à cet exquis tourment. 

Mais, de toute évidence, il n’était pas pressé d’en finir. Encore et encore, il la caressa, titilla ses replis secrets, taquina le minuscule bouton gorgé de désir, jusqu’à ce qu’elle frissonne sous sa main tant son envie réclamait d’être apaisée. 

– Maintenant, Dev. Maintenant, s’il te plaît. 

Il la pénétra d’un coup de reins si brusque qu’elle en eut le souffle coupé. Elle se pencha plus avant, et plaqua ses fesses contre lui, pour mieux le sentir en elle. Les documents soigneusement rangés s’éparpillèrent sur le sol, et aucun d’eux ne s’en soucia. Il ondula en elle, tout en caressant son dos de bas en haut, et l’amena vers le précipice. 

Sa vision se brouilla, et la scène derrière les vitres ne fut plus qu’un mélange de couleurs et de mouvements. Tout ce qu’elle ressentait, tout ce qui lui importait, c’était ce que Dev était en train de lui faire. Son corps pressé contre le sien, son souffle chaud contre sa nuque, il lui murmura des mots érotiques et indécents, tout en assiégeant son corps par ses coups de reins puissants. 

Et quand elle fut au bord de l’explosion, elle se mordilla la lèvre, pour s’empêcher de crier son nom, tandis que des vagues de plaisir déferlaient sur elle avec une violence incroyable. Avant que le dernier spasme ne se dissipe, elle sentit Dev se tendre, et un instant plus tard, l’entendit gémir au moment où il déversait sa semence en elle. 

Il murmura son nom et la tint par la taille, comme pour l’empêcher de tomber du haut d’une falaise vertigineuse. 

Quelques instants plus tard – combien de temps exactement, elle l’ignorait –, elle l’entendit demander : 

– Est–ce que ça va ? 

– Je vais on ne peut mieux, assura-t–elle. 

Elle faillit protester quand il se retira et remit avec précaution sa jupe en place. 

Lentement, elle se redressa, et appuya une hanche contre le bureau pour s’empêcher de tomber, car elle avait les jambes en coton. 

Dev refermait son pantalon. Il semblait aussi secoué qu’elle, et c’était bon signe. 

Boutonnant sa chemise, elle riva son regard au sien et sourit. 

– C’était bien mieux qu’un déjeuner. 

– Oui, approuva-t–il. 

Mais au lieu de sourire, comme elle l’avait espéré, il fronça les sourcils. 

– Ton expression le confirme, ironisa-t–elle. 

Elle pencha la tête sur le côté et l’étudia de près. 

Elle savait qu’il avait éprouvé la même chose qu’elle. Elle avait ressenti sa jouissance presque aussi fort que la sienne. Alors, pourquoi se refermait–il ? Pourquoi semblait–il si lointain tout à coup, alors qu’ils étaient physiquement tout près l’un de l’autre ? 

– Désolé, marmonna-t–il avant de ramasser les feuilles dispersées sur le sol. 

Il les remit en pile, puis ramassa son string et le rangea dans sa poche avant de se tourner vers elle. Il l’attira par la nuque, et lui donna un baiser rapide et ferme. 

– C’était génial, dit–il avec un sourire forcé. Vraiment. Mais j’ai un rendez-vous, comme je te l’ai dit, et… 

– Très bien. 

Elle n’avait pas complètement remporté la bataille, elle le sentait. Dev se refermait sur lui-même et elle sentit la déception l’envahir. Mais elle refusa de se laisser abattre. Elle savait que conquérir son mari prendrait du temps. Mais elle y parviendrait. Du moins, elle l’espérait… 

– Peut–être que tu pourrais revenir la semaine prochaine ? Je te ferai visiter le studio, et nous pourrons déjeuner ensemble. 

A son tour d’afficher un sourire feint. 

– J’adorerais ça. Et peut–être que nous pourrons refaire ce que nous venons de faire, aussi…, susurra-t–elle en caressant le bord du bureau. 

Un éclair passa dans les yeux de Dev, et elle se sentit mieux. Il avait beau faire comme si ce qu’ils venaient de partager n’était rien de plus qu’un bon moment, elle savait que c’était plus que cela. Tout ce qui lui restait à faire, c’était en convaincre Dev. 

Il s’éclaircit la gorge et enfila sa veste. 

– Viens, dit–il en la prenant par la main. Cette fois, je te raccompagne vraiment à ta voiture. 

En passant devant le bureau de son assistante, il annonça : 

– Je serai de retour dans quelques minutes, Megan. 

Tandis qu’il la conduisait dans le hall, Val surprit le regard de Megan, et sourit quand la dame lui fit un clin d’œil et leva un pouce à son intention. 

Apparemment, elle avait des alliés. 

***

Mais elle avait aussi quelques ennemis, songea Valerie une heure plus tard. 

– Allez, Valerie. Un commentaire pour nos lecteurs. 

Elle s’était arrêtée pour faire quelques courses dans un magasin bio de Melrose Avenue et, à présent, elle le regrettait. Après sa petite récréation avec Dev, elle n’avait aucune envie d’affronter des journalistes. 

En particulier celle-ci. 

Carrie Soker, journaliste à l’allure dégingandée travaillant pour une revue à scandale, était assise sur le capot de la voiture de Val, et elle n’avait manifestement aucune intention de partir tant qu’elle n’aurait pas eu sa déclaration. Le soleil à son zénith jetait des ombres sur le visage de Carrie, et soulignait ses traits anguleux. 

– Carrie, vous n’en avez jamais assez de traquer les Hudson ? lâcha Val d’un ton exaspéré. 

L’autre femme eut le toupet de sourire. Elle portait un rouge à lèvres vermillon, et ses yeux marron étaient ombrés par un fard verdâtre. Ses cheveux noirs étaient retenus par une pince crocodile. Elle portait un jean bleu, un T–shirt noir à manches longues, et des baskets – sans nul doute pour pourchasser ses proies si elles tentaient de lui échapper. 

– Pourquoi m’en lasserais-je ? Vous êtes si nombreux qu’il y a toujours du neuf à raconter avec vous. 

– Bien, fit Val, tout en rangeant ses provisions dans le coffre de son petit monospace. Allez trouver une autre proie. Luc. Ou Max. 

– Mais oui. Vous dites ça parce que vous savez que Luc est dans le Montana, et que Max est aux studios. Et que le gardien de Hudson Pictures refusera de me laisser entrer. 

Val ferma le coffre de sa voiture, poussa le chariot sur le côté, puis alla ouvrir la portière côté conducteur, en décochant au passage un regard noir à Carrie, toujours perchée sur le capot. 

– Qu’est–ce que vous voulez ? 

– J’essaie juste de gagner ma vie, vous savez. 

Carrie posa une main contre son cœur et prit un air faussement innocent. Elle était aussi convaincante qu’un barracuda essayant de passer pour un poisson rouge. 

– Vous autres les Hudson, vous faites l’actualité. Et maintenant que Dev et vous semblez vous être rabibochés, c’est encore plus intéressant. 

– Notre mariage ne regarde que nous. 

– C’est là que vous vous trompez. 

Carrie descendit de la voiture, et se mit face à Val, la portière les séparant. 

– Vous intéressez les gens. Tous. En tant que fille d’un magnat de la presse, vous savez comment cela fonctionne. 

– C’est vrai, mais les journaux de mon père ne racontent pas que des extraterrestres conduisent des bus scolaires. 

Carrie sourit. 

– Ce n’était pas mon idée, mais elle était bonne. Maintenant, si vous m’accordiez une bonne citation que nous pourrions sortir demain ? 

– D’accord, en voilà une. 

– Excellent, dit Carrie en allumant son dictaphone et en l’approchant du visage de Val. 

– « Valerie Hudson a déclaré n’avoir aucun commentaire à faire lorsqu’elle a été harcelée par une pot–de-colle de journaliste. » 

Carrie fronça les sourcils et éteignit rageusement le dictaphone. 

– Très drôle. Mais vous savez, vous ne vous débarrasserez pas de moi comme ça. 

– Oui, je sais, vous êtes comme le chiendent, marmonna Val en se glissant dans son siège. 

Elle tenta de fermer sa portière, mais Carrie l’en empêcha. 

– Répondez simplement à ma question. Est–ce que Devlin et vous vous êtes remis ensemble juste pour les oscars ? Pour donner une image favorable avant le grand soir ? 

Val rougit. Le souvenir de Dev, prononçant presque exactement ces paroles, le jour où il était venu la chercher, l’assaillit. Mais ce n’était pas la seule raison, non. Impossible. Elle savait que Dev ressentait plus de choses pour elle que lorsqu’il était venu à son appartement. Il ne pouvait pas tricher sur ses réactions avec elle. La passion. Le désir irrépressible… 

– Oh, oh, murmura Carrie avec un sourire rusé, on dirait que j’ai touché un point sensible. 

Valerie secoua la tête, reprit ses esprits et se concentra sur la femme qui la fixait avec des yeux de lynx. 

– Non, rétorqua-t–elle d’un ton glacial, vous avez seulement érodé ma patience. Allez harceler quelqu’un d’autre, d’accord ? 

Elle tira brusquement sur la portière, et Carrie la lâcha enfin. Val la referma violemment. Elle démarra, fit une marche arrière puis quitta sa place de parking. Elle roula sans regarder en arrière, aussi ne vit–elle pas que Carrie dansait sur place. 
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– La prochaine fois que tu parles à cette harpie, préviens-moi. Je n’aime pas les surprises ! hurla Dev le lendemain matin. 

– Je lui ai juste dit d’aller voir ailleurs. 

– Tu n’aurais pas dû lui parler du tout. 

Dev agita le journal et le serra comme si cela pouvait faire disparaître le maudit torchon. 

– Ce n’est pas comme si j’avais pu l’éviter, se défendit Val. Cette femme était assise sur le capot de ma voiture. 

– La prochaine fois, roule-lui dessus. Ce sera plus facile. 

Dev relut le titre du journal racoleur qu’il avait pris en allant acheter des muffins et du café. 

« Un autre mariage Hudson dans la tourmente ? » 

Il bouillait encore de rage en voyant le photomontage de Val et lui se tournant le dos. Et dessous, de grosses lettres en capitales annonçaient : 

« Dev et Valerie réunis uniquement pour les oscars. L’amour vrai, cela n’existe pas chez les Hudson. » 

– Elle a tout inventé, répéta Val pour la énième fois. 

– Evidemment qu’elle a tout inventé, pesta-t–il en jetant le journal sur la table la plus proche. Là n’est pas la question. Mais en lui adressant la parole, tu lui as donné une crédibilité. 

– Alors, tout est ma faute ? 

Val se leva de sa chaise et alla chercher le journal d’un pas alerte. 

Malgré sa fureur et sa frustration, une part de lui observait et admirait le tempérament de feu de sa femme. A dire vrai, il préférait de loin la nouvelle Val à celle qu’il avait connue des mois plus tôt. 

– Une espèce de folle me harcèle, je l’envoie paître et c’est moi la méchante parce qu’elle écrit une histoire fausse pour ce torchon ? 

Voilà maintenant qu’elle hurlait sur lui. Mieux valait lui prêter attention. 

– Tu as raison. Je sais que tu as raison. Je suis juste… si vert de rage que je n’arrive pas à avoir les idées claires. 

– Soit. Tu as le droit d’être vert de rage. Mais contre elle. 

Frustré et irrité au-delà des mots, il passa une main dans ses cheveux d’un geste rageur et traversa le salon pour aller se poster devant la cheminée. Les mains sur le manteau, il fixa le miroir au-dessus du foyer, et vit le reflet de sa femme qui le regardait. 

Ce dimanche matin avait pourtant bien commencé. Il avait prévu de le passer à explorer les courbes voluptueuses de sa femme, et à trouver de nouvelles et inventives manières de faire l’amour. Et s’il ne s’était pas porté volontaire pour aller chercher des muffins et du café au coffee shop le plus proche, c’était exactement ce qu’ils seraient en train de faire en ce moment. 

Et maintenant, il devait s’inquiéter de cette maudite journaliste qui attaquait sa famille. Une fois de plus. 

– Il ne s’agit pas que de nous, n’est–ce pas ? demanda Val, la voix plus calme. 

Il regarda son reflet. 

– Non. Tu n’as qu’à lire, et tu verras qu’elle consacre une large place à la rupture de mes parents et au scandale à propos de Bella. 

Il attendit pendant qu’elle lisait le court article calomniateur. 

– Je suis navrée pour tout ça, Dev, dit–elle quand elle eut terminé. Mais je te jure que je ne lui ai rien dit. 

Il poussa un soupir de frustration. 

– Je le sais. C’est juste que… Bella a dépassé cette histoire à présent. Elle a rencontré Sam, et elle est heureuse. Et la séparation de mes parents – eh bien, elle ne concerne qu’eux. Cela me fait mal de la voir encore étalée dans les journaux. 

Elle plia le journal et le jeta sur le sol avant de le rejoindre près de la cheminée. Son peignoir de soie bleu clair était noué lâchement à la taille, de sorte qu’il eut un aperçu tentant de ses jambes nues. 

Lorsqu’elle fut tout près de lui, elle lui caressa la joue. 

– Si cela peut t’aider, dit–elle avec un petit sourire, l’histoire de Carrie est juste en-dessous d’un article sur une femme en contact avec Saturne. 

Elle réussit à lui arracher un petit rire. 

– Personne ne prêtera attention à cela, Dev. Personne qui importe, en tout cas. 

– Je suppose que tu as raison. 

– Et nous savons tous les deux que les oscars ne sont pas la seule raison pour laquelle tu es revenu me chercher, non ? 

Elle le regarda dans les yeux, attendant sa réponse. 

L’approche des oscars était la raison qu’il s’était donnée pour la ramener chez eux. Pourtant, même à ce moment–là, il avait su que ce n’était pas tout à fait vrai. Et maintenant ? Maintenant il était un peu trop heureux que sa femme soit auprès de lui. Il l’admirait presque autant qu’il la désirait. Cela l’inquiétait, qu’il en vienne à tenir à elle à ce point. Mais il ne se laisserait pas aller à l’aimer. Car, s’il la laissait entrer dans son cœur trop profondément, il lui donnerait les munitions dont elle avait besoin pour le détruire. 

Mais il ne pouvait rien lui dire de tout cela, alors il sourit et la prit dans bras. Enfouissant le visage contre son cou, il affirma : 

– Oui, chérie. Nous savons que c’est faux. 

***

– Alors, qui dit la vérité ? 

– Bonne question, marmonna Dev, et il s’enfonça un peu plus profondément dans son fauteuil. 

Il se tenait devant la baie vitrée de son bureau tout en discutant au téléphone avec son frère Luc. 

Il lui avait parlé de l’article que Carrie Soker avait écrit, et de la dispute qu’il avait eue avec Val la veille. 

– Val prétend qu’elle n’a rien dit à Carrie, et c’est sans doute vrai. Mais le problème, c’est qu’elle a effectivement vu cette journaliste, et qu’elle n’a pas jugé utile de m’en informer avant que je tombe sur ce maudit article. Pourquoi ne m’a-t–elle rien dit ? Pourquoi a-t–elle gardé le secret ? 

– Peut–être a-t–elle juste pensé que ça ne valait pas la peine d’être mentionné, suggéra Luc. Après tout, les Hudson sont traqués par les journalistes depuis des années. Moi j’ai bien chassé Leslie Shay de mon ranch la semaine dernière. Et elle a harcelé Gwen aussi. 

Certes, Luc avait raison. Mais c’était plus fort que lui. Dev était obsédé par le fait que Valerie ne lui ait rien dit.  

– Elle me demande toujours comment s’est passée ma journée, alors pourquoi ne me parle-t–elle jamais de la sienne ? 

– Dev, tu cherches les problèmes ? 

– Je n’ai pas besoin de les chercher, maugréa-t–il. Il a suffi que j’ouvre les yeux, et hop, ils étaient là. 

– Enfin, Dev…, dit Luc avec un soupir. 

La liaison téléphonique était si bonne qu’on aurait dit que Luc était là, dans la pièce, et non dans son ranch du Montana, auprès de sa femme Gwen et de leur fils Chaz. 

– Tu n’as pas gagné en sagesse, à ce que je vois. 

Dev croisa les chevilles sur le rebord de la fenêtre. 

– Qu’est–ce que tu veux dire ? 

– Je veux dire que Val n’est pas ton ennemie. Elle n’était pas là pour te torpiller. C’est ta femme. 

– Je sais qui elle est, je te remercie. 

– Peut–être, mais tu n’agis pas en conséquence. 

– Je te demande pardon ? 

Dev fronça les sourcils, comme si son plus jeune frère pouvait voir son expression. 

– Tu es dans le Montana, comment peux-tu savoir comment j’agis ? 

– Parce que je te connais, répondit Luc avec un rire. Tu as toujours été du genre à te refermer quand quelqu’un devient trop proche de toi. 

– Et c’est toi qui me dis ça ? ironisa Dev. Ta relation avec Gwen n’a pas toujours été facile, il me semble. 

Il y eut une longue pause. 

– C’est différent, marmonna enfin Luc. 

– Mais oui, bien sûr. Eh bien, je peux gérer ma vie tout seul, merci. 

– C’est ça, ironisa Luc. Tu as magnifiquement réussi jusqu’à présent. 

– Tu m’as appelé juste pour me donner une migraine ? 

Contrarié, Dev regarda un extraterrestre et une femme du xviiie siècle marcher main dans la main vers le réfectoire. 

– Non, c’est juste un bonus, dit Luc d’un ton amusé. En fait, je voulais t’annoncer que Gwen et moi serons présents pour la soirée des oscars. 

– C’est génial, Luc. 

Pour la première fois depuis cette fameuse histoire d’article, il sourit avec chaleur et sincérité. La famille réunie. Voilà ce dont ils avaient besoin. Ils devaient montrer à Hollywood, et au monde entier, que les Hudson étaient un clan indestructible. 

Bien sûr, dès que cette pensée lui vint, il se rappela que ses parents étaient toujours séparés, et que rien ne pouvait venir effacer la trahison de sa mère, ou la douleur de son père. Et il n’était pas plus près de faire confiance à la femme qui était son épouse que quelques semaines plus tôt. Comment le pourrait–il ? Elle l’avait déjà quitté une fois. Pourquoi s’attacher à elle, si c’était pour la voir partir encore ? 

– Papa sera ravi, commenta Dev. 

– Et maman ? ajouta Luc avec douceur. 

– Ne commence pas. 

– C’est notre mère, Dev. 

– Je le sais. Tu crois peut–être que c’est facile pour moi ? 

– Ce que je crois, c’est que tu rends les choses plus difficiles qu’elles ne devraient l’être. Ce qui s’est passé avec maman, c’était il y a bien longtemps… 

– Oui, mais c’est maintenant que cette histoire nous éclabousse, non ? 

Dev sentit une pointe de douleur le saisir. La colère avait disparu, plus ou moins. Mais ce qu’il n’arrivait pas à digérer, c’était le sentiment d’avoir été trahi. 

– Regarde ce qui est arrivé à Bella à cause de ça, ajouta-t–il. 

– Bella a tiré un trait sur cette histoire. Peut–être que tu devrais songer à en faire autant. 

– Laisse tomber, Luc. 

Il n’avait pas envie de parler de cela avec Luc ni avec quiconque. Et il n’allait pas « dépasser cela » en en discutant avec ses frères. 

– Comme tu veux, concéda Luc après un long silence. Tu as toujours été le plus têtu d’entre nous. Alors, raconte-moi ce qui se passe aux studios. 

Reconnaissant à Luc de changer de sujet, il chassa ses pensées négatives et se concentra sur son frère. 

– Est–ce que, par hasard, tu regretterais ta décision d’avoir quitté Los Angeles pour devenir un cow-boy à plein temps ? 

– Grands dieux, non ! J’ai juste envie d’entendre à quel point les gens à Hollywood sont fous. Pour me rappeler combien je suis heureux ici. 

Dev était ravi pour son frère. A vrai dire, il était ravi pour toute sa fratrie. Ils avaient tous réussi à trouver la personne qui semblait être leur âme sœur. Et s’il regrettait le fait que sa propre vie soit moins stable que la leur, eh bien, cela resterait son petit secret. Il était l’aîné, c’était à lui de s’assurer que la famille reste forte. Et si cela signifiait garder sa femme à une distance saine de son cœur, alors il le ferait. 

Les liens qui unissaient la famille Hudson étaient déjà mis à l’épreuve, à cause de ce que vivaient ses parents. Il n’ajouterait pas à la pression en ouvrant son cœur à la mauvaise personne, de crainte qu’elle ne le brise en mille morceaux. 

– D’accord. Laisse-moi commencer par Max. C’est toujours lui le plus distrayant, dit Dev en s’installant confortablement pour une longue discussion avec son frère. 

***

Malibu était une plage mythique à l’ouest d’Hollywood. 

Des années plus tôt, cette bande de sable avait été envahie par de petits bungalows, utilisés par les vacanciers comme résidences secondaires. A présent, ces habitations bon marché avaient pour la plupart disparu, remplacées par de vastes demeures qui bordaient la côte et qui étaient menacées par les grandes vagues presque chaque année. 

En ce mois de février, l’océan était d’un gris ardoise, à l’image des nuages, et seuls quelques surfeurs hardis bravaient l’eau froide. Le vent était frais et cinglant, la plage presque vide, et les cris des mouettes qui traçaient des cercles dans le ciel ressemblaient à des cris d’êtres humains. Au loin, un labrador noir courait dans l’eau écumeuse, pour rattraper le bâton que son maître lui envoyait. 

Val était aux anges. Depuis le patio de la maison de Jack Hudson, elle observait l’océan, bercée par les rires et les conversations des membres de la famille Hudson derrière elle. Le patio était en grande partie vitré, et offrait une vue presque panoramique sur l’océan et les falaises alentour, recouvertes de broussailles et de cyprès. 

Un sourire aux lèvres, elle se tourna vers les convives. Toute la famille Hudson – excepté Luc et Gwen, qui étaient dans le Montana, et Charlotte, la sœur de Jack, qui vivait en France avec son mari – étaient réunis pour un barbecue. Même Sabrina et Markus étaient venus. Mais Val ne les avait pas encore vus se parler. Hormis cette petite tension, la journée se déroulait à merveille. 

Theo Hudson, presque trois ans, gigotait dans le giron de sa grand-tante Sabrina, qui lui faisait des chatouilles. Les adultes étaient réunis autour du barbecue fumant, ou installés sur les chaises longues disséminées ici et là. Des rires éclatèrent, et Val poussa un soupir. 

En tant que fille unique d’un bourreau de travail, veuf de surcroît, elle n’avait jamais vraiment connu ce genre de réunions bruyantes et gaies. En épousant Dev, elle avait rêvé d’en faire partie. A présent que son rêve se réalisait, elle comptait bien savourer chaque instant. 

Elle écarta les cheveux qui lui barraient le visage et, naturellement, son regard s’arrêta sur Dev. Avec son jean délavé, son T–shirt noir et son pull vert foncé, il ressemblait davantage à un aventurier qu’à un cadre dirigeant. En fait, elle aimait ces deux personnages. Mais ce Dev-là semblait plus accessible. Plus détendu. 

– Ne te retourne pas, mais tu es en train de t’extasier. 

– Quoi ? 

Val sursauta, et se tourna vers sa belle-sœur. 

– Bella. Tu m’as fait une de ces peurs ! 

– Désolée, s’excusa Bella avec un sourire. Je remarquais juste que tu dévorais ton mari des yeux. 

– A ce point–là ? 

Comme si elle avait besoin de ça ! songea-t–elle. Au début de son mariage, tout le monde dans la famille savait qu’elle était folle de Dev, et qu’il ne lui avait guère rendu son affection. Elle n’avait vraiment pas envie que la situation se répète. 

– Je sais ce que tu penses, dit Bella qui devinait parfaitement ses inquiétudes. Mais tu as tort. Personne ne te méprisait à l’époque, Val. Nous étions tous furieux contre Devlin. 

– Oh, merci, dit–elle d’un ton placide. Je me sens beaucoup mieux. 

– Ce que je veux dire, c’est que nous étions de ton côté dès le départ, et que nous le sommes toujours. 

– Qu’est–il arrivé à la solidarité entre Hudson ? 

Elle regarda Dev, qui discutait avec son frère Max. C’était étonnant qu’une seule et même famille puisse produire autant de beaux garçons. 

– Oh, mais nous sommes solidaires. Nous sommes tous derrière toi, affirma-t–elle en la prenant par les épaules. Je te l’ai dit, tu es la meilleure chose qui soit jamais arrivée à Dev. Et je ne suis pas la seule à le penser. 

Certes, cela lui faisait du bien de savoir que sa belle-famille la soutenait, mais cela ne comptait pas autant que ce que Dev pensait. 

– Merci, mais cela ne compte que si Dev le pense aussi. 

– Il le pense, dit Bella en serrant son avant–bras. Mais c’est un homme, ma chérie. Ils sont lents à la détente. 

– J’espère que c’est le seul problème, lâcha Val d’un ton mélancolique. 

Car en dépit de ses efforts, rien n’avait vraiment changé entre Dev et elle. Elle devait bien l’admettre, même si elle avait gagné quelques belles batailles. 

Ils s’étaient retrouvés depuis plus de deux semaines, et elle n’était pas plus près de briser ses murs émotionnels que lors de leur première soirée, lorsqu’elle l’avait séduit. 

Oui, le sexe était époustouflant. Le soir, lorsqu’ils ne faisaient plus qu’un, elle se sentait plus proche de lui que de personne, et elle savait qu’il ressentait la même chose. Mais une fois que le soleil était levé, Dev redevenait cet homme distant qu’il avait été au début de leur mariage, lorsqu’elle avait tenté de construire leur union toute seule. 

Pourquoi était–il si résolu à la garder à distance ? Pourquoi ne la laissait–il pas entrer dans son cœur ? Ne savait–il pas qu’ils ne pourraient pas continuer ainsi indéfiniment ? Val regarda son mari parler avec Max, et sentit son cœur se serrer. Elle avait beau aimer Dev très fort, elle refusait d’être sa partenaire seulement au lit. Elle voulait tout de lui. Et cette fois, elle ne se contenterait de rien de moins. 

***

– Tu as parlé à maman ? demanda Max en tendant à Dev une autre bière. 

– Non. 

Dev regarda Sabrina Hudson, qui était assise sur un fauteuil, Theo dans son giron. Elle était toujours très belle, songea-t–il. Mais, pour la première fois, il aperçut des marques de tristesse autour de ses yeux. 

– Pas encore. 

– Je suis content qu’elle soit venue, dit Max. Je sais que c’était important pour Cece et Jack que papa et elle soient présents. 

Dev avala une longue gorgée de bière. 

– Peut–être, mais est–ce qu’ils ont demandé à papa son avis ? 

– Pourquoi ? s’étonna Max. C’est une réunion familiale. Tout le monde est invité, tu le sais. Et puis d’ailleurs, est–ce que papa te semble contrarié ? 

Dev regarda dans la direction de son père. Il était assis non loin de sa femme, et la fixait d’un air sombre. Malgré les rires et les conversations autour d’eux, Markus et Sabrina semblaient seuls sur leur île. Il pouvait presque ressentir la douleur de son père. 

– Il ne semble pas heureux. 

– Maman non plus, souligna Max. 

– Et à qui la faute ? rétorqua Dev du tac au tac. 

– Bon sang, Dev ! 

Max secoua la tête et le regarda droit dans les yeux. 

– Tu es donc si parfait que tu ne peux pardonner à personne ses faiblesses ? Tu perds ton temps à diriger un studio de cinéma, tu sais. Tu devrais embrasser une carrière de saint. 

– Je n’ai jamais dit que j’étais parfait, marmonna Dev. 

– Ah bon ? Tu te comportes comme si tu l’étais, en tout cas. Personne ne commet donc d’erreurs dans ton petit monde ? 

Dev se raidit, toisa son jeune frère et risqua un nouveau regard vers sa mère. Elle sourit à Dana, puis accepta un verre de thé glacé qu’elle partagea avec le petit Theo. 

Le simple fait de la regarder lui fit prendre conscience que sa mère lui manquait vraiment. Sabrina avait toujours été gaie et chaleureuse. Enfant, il pouvait passer des jours sans voir son père – occupé au studio. Mais Sabrina avait toujours été là pour ses enfants. 

Etrange, il n’avait pas songé à cela depuis bien longtemps. 

– Bien sûr que les gens commettent des erreurs, mais ils doivent les payer, se défendit–il. 

– Par quel moyen ? demanda Max en se mettant face à lui, bloquant la vue sur sa mère. Un lynchage médiatique ? 

– Ne sois pas stupide. 

– Dans cette conversation, ce n’est pas moi qui suis stupide, souligna Max. Tu ne cesses de reprocher à maman ses erreurs, mais si tu regardais les choses de son point de vue ? 

– Et quel est son point de vue, monsieur j’assume- mon-côté-féminin ? 

Max lui lança un regard noir. 

– Le point de vue de quelqu’un qui a fait une erreur il y a trente ans, et qui voit cette erreur ressurgir au grand jour. Quelqu’un qui a vu sa fille harcelée par la presse. Qui a vu son mariage exposé dans les moindres détails. Et dont le fils aîné refuse de lui parler, et de lui donner une chance d’écouter sa version des faits. 

Irrité, Dev s’agita sur place. D’accord, il avait des œillères en ce qui concernait ses parents. Mais que diable était–il censé penser ? Sa mère n’était pas la femme qu’il croyait. Comment composer avec cela ? 

– Bon sang, tu es vraiment l’homme le plus têtu de la planète ! s’exclama Max. Bella l’a toujours dit, mais c’est seulement maintenant que je mesure à quel point elle avait raison. 

– Je ne suis pas têtu, protesta-t–il. Je suis… 

– Psychorigide ? Inflexible ? 

– Constant, dit–il sans grande conviction. Sois tu changes de sujet, sois tu t’en vas. 

Max poussa un soupir et haussa les épaules. 

– Bien. Comme tu voudras. Si on parlait de mon prochain mariage ? Les préparatifs sont en train de me rendre chèvre. 

– Comment ça ? 

– C’est comme prévoir une invasion. 

Max semblait très heureux de parler de son union prochaine avec Dana. Comment se faisait–il que ce qui se passait entre leurs parents n’affecte pas la vision du mariage de ses frères et sœur ? songea Dev. Etait–il le seul à être mordu par le virus de la prudence ? Personne d’autre ne voyait donc les risques de faire confiance à quelqu’un à ce point ? 

– Rien à dire ? insista Max. 

– Juste que tu as de la chance, dit–il en lui donnant une tape sur l’épaule. 

Il était content que Max ait retrouvé le bonheur. Et toute la famille adorait déjà Dana, ce qui ne gâchait rien. 

– Je sais, dit Max. 

Une pointe d’envie le saisit, et il souhaita presque être aussi insouciant que son frère. Mais il fallait bien que quelqu’un garde la tête froide dans cette famille. Non ? 

Dev remarqua que sa mère semblait heureuse, bien que son regard soit encore empreint de tristesse. Une vague de culpabilité monta en lui, mais il la réprima sans merci. 

– Eh bien, on dirait que Bella et Val s’amusent beaucoup aussi, constata Max en pointant sa bière dans leur direction. 

Dev observa sa femme, qui riait et parlait avec sa sœur à l’autre bout du patio. 

– Ça me rend toujours nerveux quand des femmes murmurent entre elles, dit Max. 

– Oui, moi aussi. 

Il rencontra le regard de Val. Quand elle lui sourit, il se sentit plus léger, comme si on lui venait de lui ôter un poids qu’il ignorait porter. Comment faisait–elle ? Comment Val parvenait–elle à lui donner l’impression qu’il n’était plus un cavalier solitaire ? 

Autrefois, en regardant ses frères et sœur évoluer avec compagnes et compagnon respectifs, il avait toujours eu l’impression d’être la cinquième roue du carrosse. Celui qui restait en marge, et qui regardait les autres vivre leur vie. 

A présent, avec Val à ses côtés, il se sentait enfin comme les autres. Et il se demandait comment cela s’était produit. Il détailla Val du regard. Elle portait un jean, des tennis et une longue tunique couleur lavande qui conférait à ses yeux une teinte aussi sombre et mystérieuse que celle du crépuscule. 

Son corps se raidit, et un étrange sentiment le saisit, lui coupant le souffle. Cela ne voulait rien dire, tenta-t–il de se rassurer. Rien. Mais c’était trop tard, il n’y croyait pas lui-même. 

– Je me demande bien de quoi elles peuvent discuter, s’interrogea Max. 

– Il vaut sans doute mieux que nous ne le sachions pas, dit Dev autant pour Max que pour lui-même. 

Quand Bella alla rejoindre Sam, Val se fraya un chemin dans la foule jusqu’à la table principale. Elle alla rejoindre Sabrina, et l’embrassa sur la joue pour la saluer. Dev vit le regard de sa mère s’illuminer et, l’espace d’un instant, sa tension se dissipa. Val connaissait tous les membres de sa famille. Elle les appréciait, et ils ressentaient la même chose pour elle, c’était évident. 

Elle s’entendait avec tout le monde. En réalité, elle s’était fait une vraie place dans la famille. La voir avec sa mère lui donna envie de les rejoindre. Max avait peut–être raison. Peut–être qu’il devrait donner à Sabrina une chance de s’expliquer. 

Mais quelque chose le retint. Quels que soient les motifs de sa mère, elle avait trahi leur confiance, et cela, il n’arrivait tout simplement pas à le digérer. Alors, il se concentra sur Val, bien que ses sentiments pour elle soient tout aussi confus. 

Il l’avait regardée tout à l’heure, en train de jouer avec Theo, de rire avec son père, ou de discuter avec la femme de Jack, Cece. Et maintenant, elle était assise à côté de sa mère, et jouait avec Theo tout en parlant à Sabrina. Val s’intégrait avec une telle facilité que c’était comme si elle avait toujours fait partie de la famille. 

Cela l’inquiétait. Et si Luc avait raison ? S’il était fou ? Peut–être voyait–il des problèmes là où il n’y en avait aucun. Pourquoi ne pouvait–il pas se détendre et savourer la présence de sa femme, tout simplement ? 

Mais aussitôt il se rappela ses résolutions : aussi émouvant soit le tableau de Val riant au milieu de sa famille, il devait rester sur ses gardes et s’en tenir à la prudence. Et se souvenir qu’il avait épousé Val pour ses relations. Pour sa beauté, son intelligence et son excellente éducation. 

Le fait qu’elle mette le feu à ses nuits n’était qu’un à-côté agréable. 

Le cliquetis d’un couteau frappé contre un verre de cristal fit taire la petite assemblée. 

Une fois qu’il eut l’attention de tous, Jack arbora un grand sourire. Il tendit la main vers sa femme, et Cece se glissa contre lui, en souriant. 

Jack lui donna un rapide baiser puis se tourna vers ses invités. 

– J’imagine que vous vous demandez pourquoi nous vous avons tous fait venir aujourd’hui… 

– Pour jouer avec moi ! s’écria Theo. 

Quelques rires éclatèrent, mais Dev resta impassible. Apparemment, plusieurs personnes avaient quelque chose à annoncer aujourd’hui. 

– Eh bien, oui, en partie, dit Jack à son fils avant d’ajouter à l’attention de tous : Cece et moi avons une annonce à faire. 

Sa voix forte portait facilement par-dessus le vent et le bruit des vagues. 

Il marqua une pause pour plus d’effet, puis lança : 

– Nous allons avoir un autre bébé ! 

Des cris de joie fusèrent de toutes parts, et tous coururent serrer le cousin de Dev et sa femme dans leurs bras. Même Theo semblait enthousiaste à l’idée d’avoir un petit frère ou une petite sœur. Mais Dev ne leur prêta qu’une vague attention. 

Il était trop absorbé par le regard que Val lui adressait. Un regard qui signifiait clairement qu’elle adorerait être enceinte elle aussi. Qu’elle adorerait annoncer qu’eux aussi attendaient un bébé. Dev se figea. Il eut l’impression que le temps s’était arrêté, et que Val et lui étaient tous deux pris dans une bulle, à l’écart des autres. 

Un bébé ? 

Etait–il prêt pour cela ? Il ferait mieux de l’être, songea-t–il soudain, car en ce qui le concernait, il n’avait rien fait pour empêcher une conception. Et pourquoi n’y avait–il pas songé avant aujourd’hui ? Lui, devenir père ? Il n’était même pas encore habitué à la présence de Val dans sa vie ! 

Avant que les cris ne s’évanouissent, Max était debout, tenant Dana par la taille comme s’il s’attendait à ce qu’elle lui échappe. 

– Tant que nous y sommes, annonça-t–il à la cantonade, j’en profite pour vous rappeler que notre mariage approche ! 

Une autre salve d’exclamations joyeuses et de rires s’éleva et, tandis que les Hudson fêtaient ces heureuses nouvelles, Dev affronta le regard de Val. Une femme qui ne cessait de le désarçonner, et qu’il désirait bien trop. 
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Trois jours plus tard, Val et Sabrina étaient installées côte à côte dans les fauteuils d’un salon de beauté, les pieds plongés dans un bain à remous. 

– C’est fantastique, murmura Sabrina en gémissant de plaisir. Merci de m’avoir proposé cette journée, Valerie. 

– Tout le plaisir est pour moi, assura Val, la tête appuyée contre le dossier et les yeux clos. 

Cette journée entre femmes, elle l’avait suggérée spontanément lors du barbecue. Malgré les heureuses nouvelles annoncées ce jour-là, sa belle-mère lui avait semblé si triste, si… perdue, que Val avait absolument voulu lui apporter un peu de réconfort. Alors, elle lui avait proposé une journée de détente dans le meilleur salon de Beverly Hills. 

Jusqu’ici, il fallait le dire, c’était un succès retentissant. 

Et si elle parvenait à ne pas s’inquiéter à propos de Dev, ce serait encore mieux. Il était plus renfermé depuis le barbecue, et l’annonce de la grossesse de Cece. Val ne comprenait pas pourquoi il était si décidé à la garder à distance. Les autres membres de la famille semblaient ne pas avoir de difficultés avec ceux qu’ils aimaient. Pourquoi Dev était–il différent ? 

En discutant avec sa mère, peut–être récolterait–elle quelques indices. 

Bercées par un air de musique classique et par le bruit des remous dans les bains de pédicure, Sabrina et elle sirotaient un verre de chardonnay. Elles s’étaient déjà fait faire des manucures, un masque facial et un massage, la pédicure étant le point d’orgue de leur journée beauté. 

Quand les esthéticiennes les laissèrent seules elle et Sabrina, Val poussa un soupir satisfait. Mais maintenant qu’elle avait le loisir de réfléchir, son esprit dérivait vers Dev. Son cœur se serra, car elle n’était pas plus près de gagner le cœur de son mari que le jour de son retour. 

– Vous pensez encore à lui, murmura Sabrina, les yeux clos. 

Val se tourna vers sa belle-mère. Elle espérait être aussi belle à cinquante ans. 

– Comment le savez-vous ? dit–elle en souriant. 

– Vous étiez bien calme. Ce qui signifie que vous réfléchissiez. Et puisque vous êtes mariée à mon fils – un homme connu pour son… mauvais caractère –, la direction de vos pensées n’était pas difficile à deviner. Vous l’aimez, et il vous rend folle. 

Val étouffa un rire. 

– On peut le dire. 

– Je pourrais aussi dire des mots bien plus durs au sujet de Dev, dit Sabrina en souriant, mais c’est mon fils, et je l’aime. 

– Oui, je le sais. 

Val se redressa, et fixa ses ongles fraîchement vernis. 

– Et je sais que Dev vous rend la vie difficile. 

Poussant un soupir, Sabrina se redressa à son tour. 

– Ce n’est pas entièrement sa faute. La seule à blâmer, c’est moi. 

Elle semblait au bord des larmes. Mais elle cligna des yeux et releva le menton bravement. 

– Cela s’est passé il y a très longtemps, mais les conséquences de mon acte semblent ne plus devoir s’arrêter. 

– Puis-je vous demander… 

Val s’interrompit. Quoi qu’il se soit passé entre Sabrina et son beau-frère, cela ne la concernait pas. Et même si une part d’elle pensait que cette liaison passée était au cœur de ses problèmes de couple avec Dev, comment pouvait–elle demander à Sabrina de parler d’un sujet manifestement si douloureux ? 

Sa belle-mère sourit tristement. 

– Vous voulez savoir pourquoi je l’ai fait, devina-t–elle. Pourquoi j’ai couché avec David. 

Val hocha la tête. 

– Je suis navrée, Sabrina. Je n’aurais pas dû aborder la question. 

– Oh, ne soyez pas navrée, la rassura Sabrina en lui tapotant la main. En fait, je vous suis reconnaissante. Depuis que cette affaire a éclaté, vous êtes la première à me poser la question. Personne d’autre ne veut en entendre parler – mais comment le leur reprocher ? Ma pauvre Bella, surtout. 

– Je vous ai vue parler avec elle au barbecue, pourtant. 

– C’est vrai, dit–elle, affichant un sourire tremblant. Ce n’était pas facile. Mais je devais essayer. C’est ma fille, et je l’aime. 

– Evidemment, renchérit Val chaleureusement. 

– Vous n’avez pas à prendre ma défense, Val, mais je vous remercie pour cet effort. 

Elle s’interrompit, et fixa les bulles du bain. 

– Bella est blessée, naturellement. Et elle est très protectrice envers son père – Markus, je veux dire. Car, peu importe ce qui s’est passé, Markus est son père. C’est un homme gentil. Un homme bien. Bella sait que je l’aime toujours. Mais elle sait aussi que je ne peux pas regretter ce qui s’est passé, car cela signifierait que je regrette sa naissance. Or je ne la regrette pas. 

– Je le sais aussi. Et bien sûr que Markus est son père, sur tous les plans qui comptent. Mais si cela peut vous rassurer, je sais que vous manquez à Bella. Elle vous aime vraiment beaucoup. 

Sabrina renifla et essuya une larme au coin de son œil. 

– Oui, cela m’aide, dit–elle en souriant. J’ai l’espoir qu’un jour elle me pardonne, et que nous puissions nous retrouver. Merci. 

– Alors, demanda Val d’un ton hésitant, si vous aimiez Markus… pourquoi avez-vous couché avec son frère ? 

Se calant dans son fauteuil, Sabrina parcourut la petite pièce privée du regard. Elle sembla regarder sans les voir le papier peint rose pâle, les paniers de fougères, les lampes de lecture et la bouteille de vin dans son seau à glace. 

– J’ai l’impression que cela s’est passé dans une autre vie, murmura Sabrina après un long moment de silence. Markus était si occupé au studio. Il était rarement à la maison. La plupart du temps, j’avais l’impression d’être une mère célibataire. Et, dans les faits, j’étais seule. 

– Sabrina… 

– Non, pas de compassion, Val. Je ne la mérite pas. Je m’apitoyais sur mon sort, je me sentais négligée par mon mari, et j’étais usée par mes fils très actifs. 

Elle sourit brièvement. 

– David était… attentif. Et sa femme, Ava, se plaignait toujours d’une maladie ou d’une autre. Elle n’était pas vraiment disponible. 

Val imaginait sans mal la situation. Une jeune mère, seule la plupart du temps, dont le mari était trop pris par son travail pour remarquer qu’elle s’éloignait peu à peu de lui. 

En fait, il y avait trop de similitudes entre son histoire et celle de Sabrina à son goût. Hormis le fait qu’elle n’était pas encore mère, elle comprenait vraiment à quel point Sabrina avait dû se sentir abandonnée et seule. Markus avait–il exclu sa femme de sa vie comme Dev semblait le faire si facilement avec elle ? 

– C’est une triste histoire, continuait Sabrina. Presque un cliché. J’ai cru aux flatteries de David. J’avais terriblement besoin de l’affection que Markus était trop occupé pour me donner, et je me suis laissée aller à croire que David m’aimait vraiment. 

– Ce n’était pas le cas ? 

– Non. 

Sabrina se tourna vers Val, et ne chercha pas à cacher ses émotions. 

– J’ai couché avec lui de mon plein gré, mais dès que le mal a été fait, je l’ai regretté. Je me sentais terriblement coupable. J’avais trahi mon mariage, mon mari, ma famille. J’avais risqué tout ce qui importait pour un instant d’égoïsme. J’ai essayé d’expliquer à David que nous avions commis une erreur, que j’aimais Markus, et que je ne le tromperais plus jamais. 

– Qu’a-t–il répondu ? 

– Il a ri. 

Sabrina déglutit et son regard se fit froid et distant. 

– Il m’a dit qu’il ne m’aimait pas, et que maintenant qu’il m’avait eue, il en avait fini avec moi. Et il ajouté que la seule raison pour laquelle il m’avait séduite était de faire du mal à Markus. 

– Oh, mon Dieu… 

Val ne pouvait même pas imaginer ce que Sabrina avait traversé. Etre utilisée de manière si horrible… 

– Mais il n’a rien dit à Markus, remarqua-t–elle. 

– Non. Je suppose que de savoir qu’il m’avait séduite lui suffisait. 

– Je… je ne sais pas quoi dire. 

Sabrina eut un sourire triste. 

– Il n’y a rien à dire. Moi-même, j’ai du mal à croire que j’ai été si stupide. Que j’ai failli détruire mon mar… 

Elle s’interrompit. Elle se disait sans doute que son mariage était en train de s’écrouler aujourd’hui, sous le poids d’un secret vieux de vingt–cinq ans. 

– Et Markus ? dit Val pour empêcher Sabrina d’être noyée sous un flot de pensées négatives. Comment avez-vous fait pour lui cacher la vérité si longtemps ? N’a-t–il rien soupçonné ? 

A présent qu’elle avait soulagé son cœur, Sabrina prit une longue inspiration. 

– Cela a failli me tuer de garder ce secret. Mais la confession m’aurait soulagée moi, pas lui. La vérité n’aurait fait que le blesser. Alors, j’ai décidé de porter ce secret toute seule, comme une part de mon châtiment. 

Elle marqua un temps avant d’ajouter : 

– Je ne pouvais pas supporter l’idée de lui dire. De voir son cœur se briser. De voir la douleur d’avoir été trahi dans ses yeux. 

Elle secoua la tête, comme pour chasser les souvenirs. 

– Je me suis dévouée à lui, aux garçons, et quand j’ai découvert que j’étais enceinte de Bella, j’ai pris cela comme un signe que j’étais exactement là où je devais être. Et j’ai décidé que ce bébé serait celui de Markus et le mien. 

Elle s’interrompit, l’air songeur. 

– Parfois, j’ai eu l’impression que Markus savait, reprit–elle. Qu’il avait deviné ce que j’avais fait. Il n’a jamais rien dit de tel, ajouta-t–elle rapidement. Mais après cette incartade avec David, Markus est redevenu l’homme que j’aimais, celui que j’avais épousé. C’était comme si, sans qu’aucun de nous deux ne le dise, nous avions décidé tous les deux de nous dévouer à notre famille. Et quand Bella est venue au monde, Markus l’a tout de suite adorée. 

Un autre sourire sans joie s’afficha sur le visage de Sabrina, tandis qu’elle retenait ses larmes. 

– A présent, c’est le chaos. 

– Je comprends, dit Val. Je vous assure. 

Quelque chose dans sa voix avait dû indiquer à Sabrina qu’elle comprenait un peu trop bien. 

– Oh, Valerie, dit–elle en lui prenant la main. Dev et vous avez des problèmes ? 

Ce fut au tour de Val de sourire tristement. 

– Je l’aime tant… 

– Je sais. 

– Mais ça ne suffit pas, finit–elle, agrippant la main de sa belle-mère. Je pense qu’il… tient à moi, mais… 

– Il est dans la retenue. 

– Oui. Exactement. 

Sabrina soupira. 

– Il a toujours été ainsi, vous savez. Il ressemble trop à son père sur ce plan. Il agit comme si le fait de laisser quiconque devenir trop proche était dangereux. Et lorsque la vérité sur mon… infidélité a éclaté – eh bien, il s’est refermé davantage. Malheureusement, je crois que mes erreurs passées influent sans doute sur votre mariage. 

Val serra la main de Sabrina. Deux femmes, amoureuses de leurs maris respectifs, et ne voyant pas de véritable espoir de reconstruire leur mariage. Ne formaient–elles pas une triste paire ? 

– Je ne sais plus quoi faire, Sabrina, confessa Val. Dev me fait vivre ce que Markus vous a fait vivre il y a longtemps. Il m’exclut de sa vie. Il m’ignore, sauf entre les draps… 

Bon sang ! Elle ne pouvait pas parler de sa vie sexuelle à la mère de Dev ! 

Mais Sabrina ne s’en offusqua pas. 

– C’est bon à savoir, Val, dit–elle avec un petit rire. Croyez-moi, si Dev est attentif dans la chambre, alors c’est que vous comptez pour lui. Il vous faudra simplement de la patience. Avez-vous assez de patience pour vivre avec un homme aussi obstiné ? 

– Je croyais que oui. 

A cet instant, elle comprit qu’elle était plus abattue qu’elle ne le pensait. Elle était fatiguée de lutter et était en train de perdre espoir. 

– Tenez bon, Val. Mon fils est quelqu’un de bien. Je pense qu’il vaut la peine que vous poursuiviez vos efforts. 

– Mais cela fait presque trois semaines que nous nous sommes remis ensemble, et il ne semble pas plus enclin à me laisser entrer dans son cœur qu’au début de notre mariage. 

– Trois semaines, ce n’est pas si long. 

– Non, mais à partir de quand est–ce trop long ? Est–ce que je reste, en prenant le risque qu’il ne ressente jamais ce que je ressens pour lui ? Ou est–ce que je le quitte pour tenter de l’oublier tant que j’en suis encore capable ? 

– Seule vous pouvez répondre à cela, ma chère, dit Sabrina avec douceur. Je peux simplement vous dire qu’une fois votre cœur pris, vous ne trouverez le bonheur nulle part ailleurs. Croyez-moi, c’est la principale leçon que j’ai apprise. 

Avant que Val puisse dire quoi que ce soit, la porte s’ouvrit, et une des esthéticiennes entra, souriante. 

– Etes-vous prêtes pour votre pédicure ? 

– Oui, merci, dit Sabrina. 

– Parfait, répondit la jolie brune. Je vais aller chercher Monica, et nous revenons nous occuper de vous. 

En sortant, elle laissa la porte ouverte. Val et Sabrina se turent, comme si elles avaient passé un accord secret. Elles n’allaient pas prendre le risque que le reste du salon les entende. A Hollywood, les ragots se répandaient déjà assez comme ça. 

Des voix parvinrent jusqu’à elles, et Val les ignora, jusqu’à ce qu’elle entende le nom des Hudson. Elle ne put alors s’empêcher d’écouter. 

– A mon avis, disait une femme, c’est un crime qu’un homme tel que Devlin Hudson ait une épouse aussi pathétique. Elle ne pourrait pas se coiffer correctement au moins ? 

Val porta une main mal assurée à ses cheveux tandis que Sabrina lui adressait un regard plein de compassion. 

– Ne faites pas attention, murmura-t–elle. 

Mais Val écoutait chaque mot, c’était plus fort qu’elle. 

– Ça ne durera pas, prédit une autre sur un ton suffisant. Ils ont rompu une fois déjà, et ils sont mariés depuis, quoi ? Quatre mois ? Devlin va très vite se lasser d’elle. D’ailleurs, son père a bien laissé tomber sa mère. 

Sabrina inspira brusquement, et Val serra les dents. 

– Certes, mais leur mariage a duré trente ans. 

– C’était un mariage hollywoodien, ma chère, dit l’autre femme. Ils ont sans doute couché avec toute la ville et réussi à garder cela secret. 

– A Hollywood ? C’est un miracle ! ironisa son interlocutrice. Je vais te dire, dès que Markus divorce, je lui saute dessus. Toi tu pourras avoir Devlin quand cette blonde sournoise divorcera enfin. 

– Ce serait génial ! Tu sais que j’auditionne pour un rôle dans le prochain film Hudson ? Je trouverai sans doute un moyen de tomber « accidentellement » sur Devlin pendant que je suis au studio. 

– Si tu n’y arrives pas, dit l’autre en gloussant, alors personne ne le peut ! 

– Ça suffit, marmonna Val en se levant. 

– Valerie, laissez courir, lui conseilla Sabrina. Je suis dans cette ville depuis assez longtemps pour savoir que les gens parlent. On ne peut rien y faire. Absolument rien. 

– Je peux faire taire ces deux-là au moins, dit Val d’une voix tendue. 

Elle empoigna une serviette rose pour sécher ses pieds. Tant pis pour la pédicure. Car une fois qu’elle en aurait fini avec ces deux femmes, elle n’aurait plus envie de s’attarder dans les parages. 

– Val, non… 

Elle se dirigea vers la porte, puis s’arrêta pour jeter un regard à la mère de son mari. Sabrina n’avait–elle pas déjà assez souffert ? Devait–elle vraiment écouter ces garces vicieuses déblatérer sur elle ? La réponse était non. 

– Non, Sabrina. Je ne serai plus la jeune femme timide passive qui reste là, le regard candide, pendant qu’on lui marche dessus. Plus jamais. 

– Oh, mon Dieu… 

Sabrina sur ses talons, Val sortit et se dirigea vers les voix. Elle découvrit deux jeunes femmes blondes, qui attendaient leur manucure dans un angle du salon. 

Ce fut une vraie consolation de voir les expressions horrifiées sur leurs visages refaits presque à l’identique. Mais ce n’était pas assez. 

– Comment osez-vous rester assises là et débiter des insanités sur ma famille et moi ? commença Val. Pour qui vous prenez-vous ? Vous pensez vraiment savoir ce qui se passe dans la vie privée des autres ? Ou le mot « privé » est–il un mot trop compliqué pour vous ? 

– Attendez une minute, protesta l’une. 

– Non, votre temps de parole est terminé, et nous avons entendu chaque mot. 

– Nous ? demanda l’autre avec une grimace. 

Sabrina apparut derrière Val, et les deux femmes hoquetèrent. 

Mais Val n’avait pas fini. Maintenant qu’elle était lancée, elle s’amusait comme une folle. Le fait que la moitié du salon écoute chaque mot n’avait aucune importance. Il était temps qu’elle fasse entendre sa voix, alors autant commencer maintenant. 

– Vous croyez toutes les deux pouvoir médire sur les mariages des autres ? Vous pensez pouvoir colporter des ragots sans jamais avoir à en payer le prix ? 

– Nous n’avons fait que rapporter ce qui est dans les journaux. 

– Vraiment ? Dans quel torchon le mot « sournoise » est–il apparu ? 

Val tapa du pied, planta ses mains sur ses hanches et, se penchant en avant, fusilla d’abord la première fille du regard, puis la seconde. 

– Laissez-moi vous dire une chose, mesdemoiselles les starlettes de bas étage. Je ne suis pas sournoise. Le mariage de ma belle-mère est solide, et son mari n’a pas besoin de quelqu’un comme vous pour se consoler. Quant à mon mariage, vous seriez chanceuses d’avoir le quart de ce que j’ai. 

– Attendez…, tenta de couper l’une. 

– Quant à votre « audition », continua Val d’une voix sourde, un mot de moi, et le seul rôle que vous obtiendrez jamais dans l’industrie du cinéma sera celui de vendeuse de tickets. 

– Ecoutez, nous sommes vraiment navrées, nous ne savions pas… 

– Non, vous n’avez pas réfléchi, rectifia Val. Peut–être que vous réfléchirez, la prochaine fois. Maintenant, je vous conseille de quitter les lieux avant de découvrir à quel point je peux être « sournoise ». 

– Bonne idée, dit l’une, donnant à l’autre un coup de coude appuyé. Viens, Dani, allons-nous-en. 

– Je te suis, dit l’autre en prenant son sac, et elles se hâtèrent vers la sortie 

Une fois qu’elles furent parties, des applaudissements éclatèrent dans le salon. Val était encore si verte de rage qu’elle les entendit à peine. 

Sabrina avança et l’étreignit. 

– Bravo, Val ! 

Puis elle la relâcha et la regarda dans les yeux. 

– Je n’aurais pas pu rêver d’une meilleure belle-fille ! 

Val sourit transportée par un sentiment de triomphe qu’elle n’avait jamais connu. Qui eût cru que se défendre pouvait être si… merveilleux ? A cet instant, elle se sentait même capable d’affronter Dev et de remporter la partie. 

– Merci, Sabrina. Si nous oubliions la pédicure et que nous allions prendre un déjeuner tardif ? 

***

Dev jeta ses clés sur la console de l’entrée, et se dirigea vers le salon. Il s’était habitué aux nouveaux meubles, et en fait, il les aimait, même s’il ne l’avait pas avoué à Val. Les nouveaux canapés étaient bien plus jolis que ses vieux canapés de cuir. Et il devait l’admettre, songea-t–il en souriant, il adorait l’idée du canapé des câlins. 

Le simple souvenir de leur première nuit sur ce canapé, devant un foyer éclairé par des chandelles, provoqua une décharge de désir en lui. C’était fou comme le simple fait de penser à Val l’excitait. Ce qui était encore plus fou, c’était que pendant la journée, il parvenait à ne pas songer à elle. Mais une fois à la maison… 

Secouant la tête, il parcourut la pièce du regard, et comme Val n’y était pas, il l’appela. 

– Val ? 

– Je suis là, cria-t–elle. 

En souriant, il se dirigea vers la cuisine. 

La pièce était en train de devenir sa pièce préférée. Qui eût cru que cuisiner ensemble chaque soir pouvait être si amusant ? Mais c’était surtout le fait de faire l’amour sur la table la veille au soir qui avait ajouté à l’attrait de la pièce. Peut–être pourrait–il convaincre Val de réitérer l’expérience avant le dîner, ce soir encore ? 

Quand il entra dans la cuisine, il ôta sa veste, la lança sur une chaise et desserra sa cravate. Val était devant l’îlot central, en train de couper des oignons, et le sourire qu’elle lui offrit lui indiqua qu’elle serait ouverte à tout ce qu’il pourrait suggérer. Mais d’abord, il devait savoir ce qui sentait si bon. Il se dirigea droit vers la plaque de cuisson. 

– Qu’est–ce qui mijote par ici ? 

– Une sauce bolognaise. 

Il lui lança un regard surpris. 

– Tu la fais toi-même ? 

Elle sourit et écarta les cheveux qui lui barraient les yeux. 

– Oui, cela t’étonne ? 

Avant que Valerie n’entre dans sa vie, il aurait ouvert un bocal de sauce préparée et dressé une table pour lui seul. Ou alors, il serait descendu dîner dans la salle à manger familiale, dans laquelle un service était assuré chaque soir. 

Secouant la tête, il souleva le couvercle de la sauteuse et respira les incroyables arômes qui s’échappaient dans un tourbillon de vapeur. 

– Ça sent très bon. 

– Ce sera très bon, assura-t–elle. Tu veux m’aider à émincer les oignons ? 

– Avec plaisir. 

Il se plaça juste derrière elle. Posant les mains sur les siennes, il se colla à elle, pour s’assurer qu’elle puisse sentir son corps déjà tendu de désir. Il voulait qu’elle sache sans l’ombre d’un doute que cuisiner n’était pas sa priorité à cet instant. 

Elle inspira. 

– Attention, Dev. Si tu continues, je pourrais te couper un doigt. 

– Dans ce cas, peut–être que tu ferais mieux de poser le couteau. 

– Mais le dîner… 

– J’ai un autre genre de faim. 

Elle posa le couteau et se retourna dans ses bras. Avec adresse, il défit les boutons de la chemise de Val et, tout aussi adroitement, dégrafa son soutien-gorge. 

– Voilà ce dont j’ai besoin, là, tout de suite, chuchota-t–il, massant ses seins nus entre ses paumes. 

Elle rejeta la tête en arrière, ferma les yeux, et poussa un long soupir de plaisir. 

– C’est tellement bon que cela devrait être illégal. 

– Si c’était le cas, je serais un criminel. 

Lentement, il se mit à genoux devant elle. 

– Es-tu prête pour moi ? 

– Ne le suis-je pas toujours ? plaisanta-t–elle, en baissant les yeux. 

Si, en effet, songea-t–il, le cœur battant. Ils avaient mis en place un petit rituel depuis une semaine. Quelle que soit sa tenue, Val ne portait pas de sous-vêtements quand il rentrait. Après qu’il eut déchiré trois de ses strings de dentelle préférés, ils avaient décidé d’un commun accord que ce serait plus économique – et plus pratique – qu’elle n’en porte pas. 

Durant tout le trajet du retour, il s’était imaginé cette scène. Au point qu’il avait failli quitter la route ! Depuis quand Val était–elle devenue si importante pour lui ? A quel moment était–elle devenue le centre de ses pensées, l’image de ses rêves ? Et pourquoi s’en souciait–il, à cet instant ? 

– Dev, que vas-tu… 

Ses mots s’évanouirent quand elle comprit ce qu’il s’apprêtait à faire. Ce à quoi il songeait depuis une demi-heure. Fort heureusement, elle portait une jupe douce en coton, ce qui lui facilita la tâche. S’agenouillant devant elle, il souleva l’étoffe vaporeuse, la remonta sur ses cuisses et se pencha vers sa toison moite et bouclée. 

– Oh ! Dev ! 

Il la goûta avec sa langue et ses lèvres, puis taquina le bouton sensible au cœur de son intimité. Le parfum et la saveur de Val le rendaient fou, et lui donnaient envie de l’explorer plus avant. Son souffle haletant, ses doigts plongés dans ses cheveux, le fait qu’elle le serre contre elle, tout lui donnait envie de l’emporter sur les cimes du plaisir. 

Elle s’agita contre le comptoir, tenant le rebord avec une main et maintenant sa tête contre elle de l’autre. Quand il leva les yeux et vit qu’elle le regardait faire, et cela ne fit que nourrir le feu qui brûlait en lui. Encore et encore, il lécha, caressa, mordilla tour à tour son clitoris. Il l’amena au bord de l’explosion, plus vite que jamais, et peina à reprendre son souffle quand elle cria son nom et trembla violemment contre sa bouche. 

– C’était… Oh, Devlin, tu… 

Elle n’arrivait même pas à finir une phrase. Et il n’avait pas fini. Loin de là. 

Une fois debout, il la serra contre lui, l’embrassa fougueusement, puis la souleva pour la poser sur le granite froid du comptoir. Elle poussa un cri de protestation, mais un instant plus tard, elle s’abandonna entre ses bras, exactement comme il le voulait. 

Val comptait de plus en plus pour lui chaque soir. Chaque fois qu’il se perdait en elle, cela ne faisait qu’attiser son désir. Il semblait ne pas y avoir de fin à cette passion brûlante et dévastatrice. Quand il était avec Val, plus rien d’autre n’existait. Ce constat, inévitable pourtant, l’effrayait. Il n’avait pas prévu de laisser sa femme prendre autant de place dans son cœur et dans son âme. Comment pourrait–il continuer de se protéger alors qu’il n’avait qu’une envie : se rapprocher d’elle ? 

Elle le regarda, et dans ses yeux couleur de crépuscule, il lut la satisfaction, mais aussi un désir renouvelé. Elle était étonnante. Incroyable. Et elle était à lui. A cet instant, elle lui appartenait. 

– Devlin, murmura-t–elle, je te veux en moi, tout de suite. 

– C’est prévu, dit–il. 

Après s’être prestement débarrassé de son pantalon, il la pénétra d’un long coup de reins puissant, qui la fit haleter de surprise. 

Le sexe enfoui entre ses replis chauds et moites, Devlin laissa ses émotions prendre le contrôle sur ses pensées. Ondulant des hanches, instaurant un rythme auquel elle se plia avec enthousiasme, il les mena tous deux sur le chemin éblouissant de la jouissance, jusqu’à ce qu’elle gémisse et se cambre contre lui. Lorsqu’elle fut secouée de spasmes, Dev cria son nom et la serra fort, et ils furent emportés tous deux dans un tourbillon de plaisir. 

Quelques minutes plus tard, Val reprit ses esprits la première, relevant la tête de son épaule et lui souriant avec tant d’amour qu’il en eut presque le souffle coupé. Et cela le rendit aussitôt nerveux. 

Il savait qu’elle l’aimait. Elle l’avait toujours aimé. Et lui… eh bien, il tenait à elle. Mais le mot était trop faible, il le savait bien. Pourtant, il ne pouvait pas lui offrir son amour. Il ne se le permettrait pas. Alors, ce qu’il ressentait pour elle, cette émotion grandissante, devrait leur suffire. A tous les deux. 

Il remit ses vêtements en place, puis fit descendre Val du comptoir. 

– C’était une belle façon de me dire bonsoir, commenta-t–elle en remettant sa jupe en place. 

– J’aime les surprises, répondit–il d’un ton plus froid qu’il ne l’aurait souhaité. 

Les surprises. C’était fou comme ce mot était revenu souvent ces dernières semaines. L’assurance nouvellement découverte de Val, l’incroyable alchimie entre eux, son propre sentiment… d’affection pour elle. Il ne s’était préparé à rien de tout cela, et c’était sans doute pourquoi il avait tant de mal à gérer la situation. 

Valerie avait dû remarquer son changement d’attitude, car son sourire s’évanouit quand elle retourna aux fourneaux.  

– Eh bien, j’avais une surprise pour toi, moi aussi. 

– Oui, j’ai vu, dit–il s’appuyant contre le comptoir. 

– Pas cette surprise, dit–elle en le regardant par-dessus son épaule. Ta mère et moi avons passé une journée au salon de beauté et… 

A ces mots, il la saisit par le bras et la fit pivoter vers lui. 

– Toi et maman ? 

– Oui, dit–elle, visiblement déconcertée par sa réaction. Le week-end dernier au barbecue, nous avions décidé de passer une journée ensemble. 

Il passa une main sur sa nuque, un geste qui trahissait son inquiétude. Aussitôt, une foule de questions lui vint à l’esprit. Qu’est–ce que sa mère avait raconté à Val ? Avait–elle confessé ses motifs pour avoir brisé la famille ? Val avait–elle compati ? 

– C’est ça, ta surprise ? 

– Non, dit Val, apparemment inconsciente des préoccupations de son mari. En fait, nous nous sommes bien amusées. Nous avons eu l’occasion de discuter et elle… m’a parlé de ce qui s’était passé. 

Il passa du chaud au froid en un instant. Il se raidit, et recula. 

Alors, Sabrina lui avait tout raconté. 

– Si tu as envie de savoir… 

– Non merci, coupa-t–il. 

Il ne voulait pas entendre une confession de seconde main. Il n’y avait pas d’explication possible, et pour des excuses, Sabrina était en retard de vingt–cinq ans. Ce qui était fait était fait, point final. 

– Dev, si tu voulais bien la laisser te parler… 

Il agita la main et se rembrunit encore un peu plus. 

– Peu importe. De quelle surprise voulais-tu me parler ? 

Elle soupira, l’air déçu, mais posa le couteau et se força à lui sourire. 

– Eh bien, nous avions presque fini notre journée beauté quand nous avons entendu ces deux femmes – de vraies vipères. Elles disaient des choses horribles sur ta mère et sur moi. 

Aussitôt, il serra les dents, attendant la suite. Les ragots étaient monnaie courante dans cette ville, cependant l’idée que Val et sa mère aient entendu ceux qui circulaient sur leur compte de manière directe le contrariait. Une réaction qu’il ne chercha pas à analyser. 

Val continuait de parler, et plus elle discutait, plus le cœur de Dev s’affolait. C’était davantage que de simples ragots. Val avait fait une scène en public ! Mais c’était comme si elle ne mesurait pas les conséquences de son acte. Avait–elle perdu l’esprit ? 

– De toute façon, disait–elle, quand je leur ai conseillé de déguerpir, elles sont parties si vite qu’on aurait presque pu voir des étincelles voler sous leurs sandales à la dernière mode. J’étais si fière de les avoir remises à leur place que ta mère et moi sommes allées déjeuner pour fêter ça. 

Il la regarda comme si elle était une parfaite étrangère. 

– Fêter ça ? Tu as perdu la tête ? 

– Dev… 

– Bon sang, Val, tu ne comprends donc pas que tu n’as fait qu’envenimer la situation ? 



- 10 - 

Sabrina ouvrit la porte d’entrée du manoir Hudson et s’arrêta sur le seuil, comme si elle s’attendait un peu à ce que le majordome ou Hannah, l’employée de maison, viennent la jeter dehors. Mais cela n’arriverait pas. Markus ne lui avait pas demandé de partir. Elle était partie de son plein gré, sachant que tous deux avaient besoin de temps pour se remettre de l’exposition d’un secret si douloureux. 

Mais le fait de voir Val affronter ces vipères vicieuses au salon de beauté l’autre jour avait donné à Sabrina le supplément de courage qui lui avait manqué jusqu’ici. Elle ne pouvait pas vivre à l’hôtel indéfiniment. Pas alors que son cœur était ici. Dans cette maison. Avec Markus. 

Quelle que soit l’issue, elle devait affronter ses démons. Elle devait découvrir si elle avait encore un mariage pour lequel se battre. 

Lentement, elle avança, et ferma doucement la porte derrière elle. Prenant une longue inspiration, elle contempla la maison familière qui lui avait tant manqué. Tout était silencieux. Des années plus tôt, elle aurait tout donné pour trouver un peu de paix et de tranquillité durant une heure ou deux. 

A présent, que ne donnerait–elle pas pour entendre ses enfants courir dans toutes les pièces ! Pour entendre le son de leurs rires et de leurs cris de joie. Pour redevenir la jeune mère qu’elle avait été autrefois, tout en gardant la sagesse qu’elle avait acquise avec le temps. 

Mais, au fond, si elle avait pu revenir en arrière, elle n’aurait rien changé. Car, sinon, elle aurait dû renoncer à sa fille. Et cela, elle ne le pouvait pas. Surtout maintenant qu’il semblait que Bella et elle allaient se réconcilier. 

Elle avait parlé à Bella au téléphone une heure plus tôt, et même si le lien entre elles était encore fragile, Sabrina savait que leur amour était suffisamment fort pour dépasser même les blessures les plus profondes. 

Après avoir parlé avec Bella, cependant, Sabrina avait su qu’elle devait revenir ici, pour affronter ses autres problèmes. Elle avait adoré vivre dans cette demeure. Elle avait élevé ses enfants ici. Cette maison faisait partie d’elle. 

Mais l’homme qui y vivait signifiait plus encore. Tellement plus. 

– Mon Dieu, j’ai été si bête, murmura-t–elle, ses mots brisant le silence. 

– Non. 

Elle sursauta, surprise de découvrir qu’elle n’était pas seule. Markus sortit du salon familial. Ses traits semblaient tirés, et ses yeux étaient empreints de regrets. Sabrina fut si émue de le voir ainsi qu’elle laissa échapper un sanglot. 

Et dire qu’elle s’était crue prête à le revoir ! Mais comment le pourrait–elle ? En sachant à quel point il devrait souffrir ? En sachant que sa trahison leur avait tant coûté à tous les deux ? 

Portant une main devant sa bouche, elle se tourna aveuglément vers la porte. 

– Je suis désolée, Markus, murmura-t–elle. Je n’aurais pas dû revenir. 

Il la rattrapa, et posa une main sur son bras. 

– Non, tu n’aurais jamais dû partir. 

Lentement, Sabrina leva les yeux vers lui. 

– Comment ? 

Il sourit. 

Oui, l’homme qu’elle aimait encore si ardemment lui souriait. Elle sentit son cœur se gonfler d’espoir. 

– Si tu savais comme je suis désolé, Sabrina. 

Jamais elle n’aurait cru entendre cela dans sa bouche. 

– Markus, non. C’est à moi de te présenter mes excuses. Je n’ai jamais voulu te faire de mal. Je n’ai jamais voulu… 

Il la prit par les épaules, et le contact de ses mains lui réchauffa le cœur. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais elle n’osa pas les laisser couler, de peur de ne plus pouvoir les arrêter. 

– Tu ne me dois aucune explication, Sabrina. 

Il déposa un baiser sur son front. 

– Je me souviens comment j’étais à l’époque, reprit–il. Je me souviens comme je te laissais seule très souvent. J’étais si déterminé à te garder à distance. 

Oui, songea-t–elle, tout était vrai. Et c’était pour cela qu’elle s’était tournée vers un autre homme, pour trouver auprès de lui l’attention que son mari refusait de lui accorder. 

– Pourquoi ? demanda-t–elle, posant enfin la question qu’elle aurait dû poser depuis bien longtemps. Je sais que tu m’aimais, alors pourquoi voulais-tu me garder à distance ? 

– Parce que je t’aimais, justement, confessa-t–il avec un sourire mélancolique. Je croyais que je t’aimais trop. Je croyais que si je te disais à quel point j’avais besoin de toi, tu aurais tout le pouvoir dans notre relation. 

– Oh, Markus… 

– J’étais un idiot. 

Il lui releva le menton. 

– Je t’ai sentie m’échapper, et je n’ai rien fait pour l’empêcher. J’ai vu David te manipuler, et je me suis convaincu que rien ne se passerait. J’ai perçu ta tristesse, et je l’ai délibérément ignorée. 

Une larme unique coula sur sa joue, qu’elle ne prit pas la peine d’essuyer. Markus le fit à sa place. 

– Moi non plus je ne voulais pas te faire de mal, Sabrina. 

Elle sentit la douleur à laquelle elle s’était accrochée si longtemps se dissiper, enfin. C’était si bon de se retrouver ici, avec son mari, là où était sa place. Comment avait–elle pu risquer de perdre cela ? De perdre Markus ? 

Un espoir monta en elle. L’espoir qu’elle puisse regagner ce qu’elle avait perdu à cause de son égoïsme et de son manque de clairvoyance. Mais avant de dire quoi que ce soit, il y avait une chose qu’elle avait besoin de savoir. 

– Et Bella ? A l’époque, as-tu soupçonné que David était son père ? 

La douleur se peignit sur les traits de Markus, mais disparut aussitôt. 

– Oui, avoua-t–il. Je le savais. Mais cela n’avait pas d’importance. Bella est ma fille. Notre fille. Elle l’a toujours été. 

Son secret, gardé avec tant de précaution au cours des années, n’avait jamais vraiment été un secret. Etait–ce l’ironie du sort ? Ou n’était–ce que justice ? Chacun d’eux avait souffert de son côté, et aucun n’avait voulu prendre le risque de se confesser, tant ils se sentaient coupables. 

– Oh, Markus, je t’aime. Je t’ai toujours aimé. 

Elle essuya les autres larmes qui coulaient maintenant sur son visage. 

– Je me suis juste… égarée un temps. 

– S’égarer, ce n’est pas grave. Ce qui compte, c’est que tu aies retrouvé ton chemin. Que nous ayons tous les deux retrouvé notre chemin. 

– Tu m’as tant manqué, Markus ! 

Il la prit dans ses bras. Après des semaines à manquer de souffle, Sabrina respirait enfin librement. 

– Ne me quitte plus jamais, Sabrina, murmura-t–il avant de déposer un baiser sur le sommet de sa tête. Je ne peux pas vivre sans toi. 

Elle leva la tête et lui sourit. 

– Je serai toujours auprès de toi, promit–elle. Toujours. 

Markus sourit, puis la conduisit vers l’escalier. 

– Allons dans notre chambre, et je te montrerai à quel point tu m’as manqué. 

Posant la tête contre l’épaule de son mari, elle poussa un soupir reconnaissant. Et elle souhaita à sa belle-fille de connaître le même bonheur que celui qu’elle ressentait à cet instant. 

***

– Envenimer la situation ? 

Val le regardait comme s’il avait perdu l’esprit. 

– Qu’est–ce que tu veux dire ? Comment le fait de défendre ta mère et de me défendre peut–il faire empirer quoi que ce soit ? 

Dev jura dans sa barbe. Bon sang, c’était fou comme les choses pouvaient se détériorer en un battement de cœur ! Quelques minutes plus tôt, il lui faisait l’amour, plus heureux que jamais, et maintenant… 

– Enfin, Val, bien sûr que tu as fait empirer les choses ! 

Il passa les mains dans ses cheveux, et se mit à faire les cent pas. Il avait une envie folle de donner un coup de pied dans quelque chose. Malheureusement, il n’y avait rien sur son chemin. 

– Mais à quoi pensais-tu ? 

Elle le suivit tandis qu’il traçait des cercles dans la pièce. 

– Je pensais à me défendre, rétorqua-t–elle. Et à défendre ta mère. A protéger cette famille. 

Il émit un rire sans joie. 

– Beau travail. 

– Mais quel est le problème chez toi ? C’était juste une scène dans un salon de beauté, avec deux femmes dont tout le monde se fiche. 

– Exact. 

Il s’arrêta net, et la regarda comme si elle avait perdu l’esprit. 

– Au cas où personne ne t’aurait prévenue, nous sommes à Hollywood. Ces deux femmes vont se répandre en jérémiades dans toute la ville. Tu crois peut–être qu’elles vont taire le fait que tu utiliserais tes relations pour les empêcher d’obtenir le moindre rôle ? Un secret bien gardé dans cette ville, ça n’existe pas. 

Pourtant sa mère avait réussi à garder ses secrets pendant presque trente ans. 

– En général, ajouta-t–il avec une ironie amère. 

– Dev, je ne pouvais tout de même pas rester assise là pendant qu’elles insultaient ta mère ! 

– Eh bien, tu aurais dû, fulmina-t–il, imaginant déjà les titres des journaux. 

« Une Hudson menace des actrices. » Génial. Juste ce qu’il lui fallait. 

– Pourquoi ? 

– Tu ne crois pas que nous avons eu notre lot de scandales ces derniers temps ? Quand ces deux femmes vont colporter tes menaces dans toute la ville, de quoi aurons-nous l’air ? Vraiment, merci beaucoup pour ton aide ! 

Elle se rembrunit, ne voyant manifestement pas où était le problème. 

– Tu fais une montagne d’un rien. 

– Et toi, tu devrais te mêler de tes affaires. 

Ce fut comme s’il l’avait giflée. Elle écarquilla les yeux, rejeta la tête en arrière et serra la mâchoire si fort qu’il vit un muscle tressauter. 

Enfin, elle prit une longue inspiration. 

– La famille Hudson, ce sont mes affaires. Je suis une des vôtres, que tu veuilles l’admettre ou non. 

– Qu’est–ce que tu sous-entends ? tempêta-t–il. 

– Si tu te mets à crier, je refuse de te parler. 

– Tu n’as pas intérêt ! Nous sommes au milieu d’une discussion ! 

– Non, moi j’ai une discussion, dit–elle d’un ton imperturbable. Toi tu es en train de piquer une colère. 

– Une colère ! 

Il leva les mains au ciel et regarda le plafond, comme pour y chercher une réponse dont il savait pertinemment qu’elle ne viendrait pas. 

– D’accord, reprit–il, d’une voix plus calme et néanmoins tendue. Qu’entendais-tu par « que je veuille ou non admettre que tu fais partie de cette famille », bon sang ? 

Elle poussa un soupir, leva le menton et le fixa d’un œil noir. 

– Cela veut dire que la nuit, tu es bien content de m’avoir dans les parages. Mais dès que le soleil se lève, tu attends de moi que je m’efface gentiment. 

– C’est ridicule. 

Mais ce qu’elle avait dit était trop près de la vérité à son goût. 

– Vraiment ? 

Elle marcha vers lui, les lèvres serrées, ses yeux lançant des éclairs. Il recula d’un pas. Il était peut–être furieux, mais il n’était pas stupide. 

– Il ne s’agit pas de nous, rétorqua-t–il malgré la fureur dans les yeux de Val. Il s’agit du fait que les affaires de ma famille soient commentées dans toute la ville et que tu encourages ces idiotes en les menaçant en public ! 

– Notre famille est attaquée, Dev. Et j’ai défendu ta mère. Ce que, apparemment, tu n’as pas été capable de faire toi-même. 

– Ne vas pas sur ce terrain-là, l’avertit–il. 

– Ce n’est pas moi qui ai commencé, c’est toi, dit–elle d’une voix pleine de colère contenue. Tu reproches à ta mère ce qui s’est passé il y a vingt–cinq ans. Eh bien, elle se le reproche aussi. 

– C’est bien normal… 

– T’est–il jamais venu à l’esprit qu’il faut deux personnes pour construire un bon mariage ? 

– Alors, c’est la faute de mon père ? 

Il secoua la tête et lui rit au nez. 

– C’est la meilleure ! C’est ce que ma mère t’a dit ? Qu’elle a été forcée de coucher avec mon oncle parce que mon père le voulait ? 

– Tu fais semblant d’être stupide, dit–elle, et elle se détourna. Manifestement, tu ne veux pas entendre ce que j’ai à dire. 

Il lui agrippa l’avant–bras, et la fit pivoter vers lui. 

– Non, termine. Tu veux en parler, soit. Parlons-en. Ma mère a trahi mon père. Elle nous a tous trahis. 

– Tu crois qu’elle ne le sait pas ? Tu crois qu’elle n’est pas désolée ? 

– Est–ce que le fait d’être désolée change quoi que ce soit ? 

Il la relâcha et se remit à faire les cent pas. Il était décidément trop furieux pour rester immobile. 

– Si elle avait changé quoi que ce soit, vous n’auriez pas Bella aujourd’hui, lui rappela Valerie avec douceur. 

Il s’arrêta net, et la fusilla du regard. 

– C’est un coup bas. 

– C’est la vérité, Dev, dit–elle en soupirant. Je ne dis pas que ta mère n’a pas commis d’erreur. Ce que je dis, c’est qu’elle n’était pas toute seule dans cette histoire. N’as-tu jamais envisagé que si ton père n’avait pas délaissé sa femme pour son travail, rien de tout cela ne se serait produit ? 

Il fronça les sourcils, désireux de rejeter cet argument. Mais n’avait–il pas eu une idée similaire au barbecue chez Jack, quelques jours plus tôt ? Il s’était souvenu qu’il avait rarement vu son père lorsqu’il était enfant. Aujourd’hui, avec la perspective d’un adulte, il se rendait compte que sa mère avait été seule la plupart du temps. Malgré tout, il s’entendit dire : 

– Ce n’est pas une excuse pour faire ce qu’elle a fait. 

– Non, ce n’est pas une excuse, mais c’est une raison. Peut–être que Sabrina avait besoin de se sentir exister pour quelqu’un. Besoin de savoir qu’elle était aimée. 

– Et coucher avec son beau-frère, c’est tout ce qu’elle a trouvé ? ironisa-t–il. Joli. 

– Non, imbécile, David l’a humiliée ! Il s’est servi d’elle. 

Il la dévisagea, incrédule. 

– Quoi ? 

– Tu as très bien entendu. 

Val marchait vers lui, le regard noir 

– Il a utilisé Sabrina, continua-t–elle. Son propre mari l’ignorait, et l’homme qui l’a séduite ne faisait que l’utiliser pour faire du mal à Markus. Alors, qui est la victime dans l’histoire ? 

Bon sang ! Les mots de Val le forçaient à prendre en compte quelques éléments qu’il aurait préféré ignorer. Par exemple, le fait que sa mère ait aussi des sentiments. Ou que peut–être, le mariage parfait de ses parents ait connu des remous bien avant cet adultère. Mais il ne voulait pas reconnaître que Val avait raison. Sinon, il lui faudrait admettre que ses deux parents étaient faillibles. 

– Tu ne comprends donc pas, Dev ? Il faut être deux pour réussir un mariage. Et si une seule personne aime, c’est voué à l’échec. 

Il la regarda dans les yeux, et comprit qu’elle ne parlait pas seulement du mariage de ses parents. Elle parlait d’eux. Mais ils n’étaient pas comme ses parents. Ils se comprenaient. Ils avaient une vie sexuelle fantastique. Ils riaient ensemble. Et lui, contrairement à son père, rentrait tôt chaque soir. 

– Notre situation est différente. 

– Vraiment ? 

Irrité au-delà de toute mesure à présent, il rétorqua : 

– Elle l’est, à moins que tu ne couches avec mon oncle. 

– Ce n’est pas drôle. 

– Rien de tout cela n’est drôle, marmonna-t–il, passant une main dans ses cheveux comme si cela pouvait chasser la migraine qui lui martelait le cerveau. 

Il regarda Val, et tenta de trouver la distance dont il avait besoin. Il en avait encore plus besoin ce soir que jamais. Mais son propre cœur œuvrait contre lui. Val l’atteignait, jusqu’aux recoins les plus reculés de son âme. 

Et le pire, c’était qu’une part de lui lui en était reconnaissante. Dieu merci, cependant, son esprit avait encore le contrôle. Même si tout ce qu’elle avait dit à propos de ses parents était vrai, cela ne changeait pas le fait que la trahison de sa mère les avait tous démolis. 

– Dev… 

– Laisse tomber, Val, d’accord ? J’en ai assez entendu pour ce soir. 

Il se dirigea vers l’entrée de leur appartement. Il avait besoin de sortir, de bouger, de réfléchir, loin de ces yeux mauves qui voyaient trop clair en lui. 

– Où vas-tu ? cria-t–elle. 

– Prendre l’air. J’ai besoin de marcher. De me vider la tête. 

Il marcha sans s’arrêter, jusqu’à ce qu’il atteigne les abords du jardin. Là, il se retourna pour observer la maison dans laquelle il avait grandi. Un mouvement dans la suite de son père attira son regard. Des ombres qui bougeaient. 

Deux silhouettes avançant l’une vers l’autre. 

Il n’eut aucun mal à les reconnaître – ses parents. Apparemment, Markus et Sabrina avaient réglé leurs différends. Il fut d’abord choqué. Puis surpris. Mais, songea-t–il, amer, il y avait eu beaucoup de surprises dans cette maison, ces derniers temps. 

Détournant le regard, il fixa le ciel étoilé, et écouta d’une oreille les bruits du voisinage. A l’autre bout de la rue, un chien aboyait, et une berline au moteur puissant rugissait en direction de la ville. 

Puisque son père avait pardonné à sa mère, il devrait sans doute faire de même. 

Mais il n’y arrivait pas. 

Déçu par ses parents, par sa femme, et surtout par lui-même, il se dirigea vers les grilles de la maison. 

Apparemment, il aurait besoin de marcher plus longtemps que prévu. 

***

Quelques jours plus tard, rien n’était réglé entre Dev et Val, mais d’autres problèmes dans la famille Hudson étaient en passe d’être résolus. 

Val sourit en descendant l’escalier pour rejoindre le salon familial. A présent que Markus et Sabrina s’étaient retrouvés, sa belle-mère rayonnait. 

Elle avait renoué avec sa fille, même si le lien était encore fragile. Toutefois, Bella avait promis de rejoindre Val et Sabrina pour prendre le thé et parler de son mariage imminent. Finalement, sa belle-sœur avait changé d’avis. Maintenant que sa mère et elle se reparlaient, elle ne voulait plus d’un mariage simple et rapide, mais d’une cérémonie de conte de fées. Par conséquent, les préparatifs prendraient plus de temps. 

C’était tant mieux, se dit Val. Tout ce qui pouvait l’empêcher de penser à ses problèmes avec Dev était bon à prendre. Depuis leur dispute de l’autre soir, la température entre eux s’était considérablement refroidie. Certes, leurs nuits étaient toujours aussi torrides – car aucun d’eux n’avait voulu renoncer à cette partie de leur relation – mais sur les autres plans, le fossé entre eux ne faisait que se creuser davantage. 

Même si ses parents avaient fait la paix, Dev était toujours résolu à rester barricadé derrière les murs contre lesquels, pour sa part, elle avait presque cessé de se battre. 

Elle traversa le hall et se dirigea vers la cuisine. Quand le téléphone sonna, elle alla répondre spontanément. 

– Allô ? 

– Bonjour ! Euh, qui est à l’appareil ? demanda une voix féminine. 

Val sourit. 

– Bonjour Charlotte, c’est Val. 

– Val, c’est toi ! Bonjour ! 

La communication depuis la France était bonne car Val entendit parfaitement l’excitation dans la voix de Charlotte. 

– Je voulais parler à tante Sabrina, dit–elle. J’ai appelé à son hôtel, mais on m’a dit qu’elle était partie. Alors, j’espérais qu’elle était rentrée et que tout allait bien maintenant… 

Val rit. Malgré ses propres soucis, elle se réjouissait du bonheur des autres. 

– Tu as eu raison, dit–elle, interrompant la cousine de Dev. Sabrina est revenue au manoir depuis quelques jours. Je vais aller la chercher. 

– Merci Val, mais attends. Je ne peux pas garder la nouvelle plus longtemps, alors tu vas l’entendre en premier. Mais ne dis rien à tante Sabrina avant moi, parce que je veux vraiment lui faire la surprise et… 

– Promis, dit Val. 

Elle leva la tête sourit à Sabrina qui descendait l’escalier. 

– Elle arrive, Charlotte… 

– Je vais avoir un bébé ! s’exclama Charlotte en riant. 

La nouvelle lui fit l’effet d’un coup de poing et une pointe d’envie la saisit pendant que Charlotte continuait. 

– Oh, Val, tout est si parfait ! Je n’aurais jamais cru être si heureuse, c’est tellement merveilleux… 

– Je suis ravie pour toi, parvint–elle à articuler tandis que Sabrina approchait, le regard soucieux. 

– Et je ne t’ai pas dit la meilleure, s’empressa d’ajouter Charlotte, comme si elle avait deviné que Val allait passer le téléphone à sa tante. C’est une fille, et nous allons l’appeler Lillian, comme ma grand-mère ! 

Une autre pointe d’envie lacéra le cœur de Val, malgré ses efforts pour rester indifférente. La famille. Les liens du sang. Les traditions. Les Hudson allaient de l’avant, construisaient leur vie, la reconstruisaient si nécessaire, tandis que Dev et elle restaient au point mort. 

Alors que le son cristallin du bonheur de Charlotte résonnait dans ses oreilles, et que Sabrina la fixait d’un air inquiet, Valerie eut une révélation. 

Elle avait fait une énorme erreur en revenant vers Dev. Elle avait cru pouvoir conquérir son amour, mais il était évident à présent qu’il n’était pas intéressé par ce qu’elle avait à lui offrir. 

Il ne voulait pas de son amour. Il voulait rester seul, tout en ayant une partenaire sexuelle sous la main. 

La tristesse qui lui noua la gorge faillit l’étouffer, mais malgré tout, Val parvint à dire : 

– Ecoute, Charlotte, ta tante est là, alors je te laisse lui annoncer ? J’ai… quelque chose… 

– Bien sûr, je comprends. Merci de m’avoir écoutée, Val, et embrasse ton mari pour moi ! 

– Ce sera fait. Ne quitte pas. 

Val tendit le téléphone à Sabrina. 

Sa belle-mère prit le combiné, couvrit le micro avec sa main et demanda doucement : 

– Val, est–ce que tout va bien ? 

– Oui, dit–elle, et elle afficha un sourire forcé qui ne devait guère être convaincant. Mais, finalement, je pense que je ne vais pas pouvoir vous rejoindre, Bella et vous. J’ai plusieurs choses à faire aujourd’hui et… 

– Ça ne fait rien, ma chère, dit Sabrina en lui caressant le bras pour la réconforter. Mais si vous avez besoin de parler… 

– Merci, murmura-t–elle. 

Déjà, elle se dirigeait vers l’escalier. Si elle ne partait pas maintenant, elle ne pourrait pas retenir ses larmes. 

– Je vous vois plus tard, Sabrina. 

Elle ne pouvait pas parler à sa belle-mère. Elle ne pouvait parler à personne de tout cela. Son chagrin était trop profond. Trop envahissant. Elle ne pouvait plus continuer à regarder les gens autour d’elle aller de l’avant, et avoir toutes les choses qu’elle désirait tant. Si cela faisait d’elle une égoïste, eh bien, tant pis ! 

Ses talons résonnèrent sur les marches de marbre, et quand elle s’enferma dans sa suite, Val laissa enfin couler ses larmes, sachant que personne ne les verrait. 

***

Dès que Dev rentra chez lui, il sut que quelque chose n’allait pas. 

Il n’y avait pas de musique. 

Ni d’arômes alléchants dans l’air. 

Inquiet, il alla dans le salon et vit Val, recroquevillée dans un fauteuil face à la fenêtre, les yeux rivés sur le jardin. Elle était belle, mais elle semblait triste. 

– Val ? 

Elle se tourna vers lui, et il vit qu’elle avait pleuré. 

– Qu’est–ce qu’il y a ? Qu’est–ce qui ne va pas ? 

– Nous, dit–elle doucement. C’est nous qui n’allons pas. Ou peut–être que c’est seulement moi. Je ne sais plus très bien.  

Un sentiment froid envahit sa poitrine tandis qu’il marchait vers elle. Certes, les choses étaient un peu tendues entre eux depuis leur dernière dispute, mais ce n’était pas si grave. Cela s’arrangerait avec le temps. Après tout, ses parents avaient résolu leurs problèmes, et il avait même adressé la parole à sa mère le matin. Alors, que diable se passait–il maintenant ? 

– Qu’est–ce que tu essaies de dire ? demanda-t–il, s’asseyant dans le fauteuil face au sien. 

– Je suis en train de dire que je veux divorcer. 
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Choqué, Dev ne put que la dévisager. Il n’avait rien vu venir ! 

– Mais d’où sors-tu cette idée ? 

– Ne prends pas cet air étonné, Dev, dit–elle d’un ton placide. Tu sais que cela ne fonctionne pas entre nous. Nous ne sommes pas heureux. 

– Moi je suis heureux, et je croyais que tu l’étais aussi. 

La colère commençait à supplanter son inquiétude. 

– J’ai essayé de l’être, dit–elle. 

Elle enroula les bras autour de ses genoux, comme pour se donner du réconfort. 

– J’ai vraiment essayé cette fois, Dev. Je t’assure. Mais, à l’évidence, je ne suis pas la femme que tu recherches. Vois-tu, je t’aime. Je croyais pouvoir t’amener à m’aimer aussi. Mais il est clair que je n’y arriverai pas. Et puisque je ne peux pas me contenter de moins que ton amour, je ne peux pas rester. 

Il se leva d’un bond. 

– Mais nous nous entendons bien ! protesta-t–il. Notre vie sexuelle est idéale, et les soucis de ma famille sont en train de se résoudre. J’ai même parlé à maman ce matin, car je savais que cela te tenait à cœur. 

Elle eut un petit sourire triste. Et cela suffit à le secouer jusqu’au tréfonds de son être. 

– Je suis contente que tu parles de nouveau à ta mère, Dev, mais tu ne comprends donc pas ? Il ne s’agit pas de ta famille. Il s’agit de nous. Et de ce que nous n’avons pas. Ta cousine Charlotte a téléphoné pour donner des nouvelles de son futur bébé. 

– Quoi ? 

– Charlotte. Elle a appelé aujourd’hui de France. Son bébé est une petite fille, et ils vont l’appeler Lillian. 

– Tant mieux pour elle, mais quel rapport ? 

– Elle est en train de fonder une famille. 

Elle renifla, essuya ses yeux et serra les lèvres. 

– Jack et Cece vont avoir un autre enfant, dit–elle. Max et Dana sont fiancés. Bella organise son mariage. Et Luc et Gwen sont heureux dans leur ranch. Tout le monde, sauf nous, a le genre de vie dont je rêve. Le genre de famille que je veux. Le genre que nous ne pourrons jamais avoir. 

– Bien sûr que nous pouvons. 

Elle secoua lentement la tête. 

– Pas sans amour réciproque, Dev. 

– De l’amour ? dit–il avec un rire ironique. 

Il secoua la tête et fit quelques pas avant de revenir vers elle. 

– Il s’agit d’amour ? Mais l’amour est surfait, Val. Regarde ce qui est arrivé à mes parents. L’amour a failli les détruire. Leur mariage supposément solide comme le roc a failli voler en éclats parce qu’il était fondé sur l’amour. Est–ce cela que tu veux ? N’est–ce pas mieux d’avoir une relation fondée sur l’amitié et le désir sexuel ? 

Elle se leva pour lui faire face. Sa bouche tremblait, mais elle fit un effort pour se contenir. 

– Sauf que de mon côté, il ne s’agit pas que de désir sexuel, Dev. Je t’aime. Quant au mariage de tes parents… ne comprends-tu pas ? C’est parce qu’ils s’aiment qu’ils réussiront à surmonter les épreuves. L’amour, c’est ce qui fait que la vie vaut la peine d’être vécue. 

– Tu as tort, marmonna-t–il. L’amour est dangereux. On ne peut pas lui faire confiance. 

– Tant que tu verras les choses ainsi, notre mariage ne sera qu’une mascarade. 

Elle soupira et frotta ses bras comme pour se réchauffer. 

– Je vais rester avec toi jusqu’à la cérémonie des oscars. Je sais à quel point c’est important pour toi que la famille soit réunie pour cet événement. Mais ensuite, je te quitte. Et cette fois, pour de bon. 

L’inquiétude lui nouait la gorge, et il n’aimait pas du tout cela. Val semblait si brisée. Si… triste. Elle allait partir. Il allait la perdre. Et cette fois, il ne pourrait pas la ramener, il le sentait. Ce serait fini. Pour toujours. 

Mais au fond, n’était–ce pas mieux de la perdre maintenant, plutôt que dans trente ans ? N’était–ce pas plus facile ainsi ? 

Non. Rien n’était facile. Il était hors de question de la laisser partir. 

– Tu m’as donné ta parole, répliqua-t–il. Ce jour-là, à ton appartement… quand je suis venu te chercher, tu m’as juré que tu ne me quitterais pas, à moins que je le veuille. Eh bien, je ne veux pas que tu me quittes. 

– Si, dit–elle tristement. Seulement, tu ne veux pas l’admettre. 

– Ça n’a pas de sens. 

– Rien de tout cela n’a de sens. Je suis en train de dire à l’homme que j’aime que je veux divorcer. Où est la logique ? 

– Je m’opposerai à ce divorce. 

– Pourquoi ? demanda-t–elle, une lueur d’espoir passant dans son regard. 

Il respirait lourdement, comme s’il avait fait une course de fond et qu’il franchissait la ligne d’arrivée en dernier. 

– Parce que tu es à moi. Je ne laisse pas partir ce qui est à moi. 

Elle soupira. 

– Donc, tu ne m’aimes pas, mais tu ne veux pas que je te quitte ? 

– Je tiens à toi, dit–il d’une voix tendue, en fixant ses yeux brillants de larmes retenues. Cela ne te suffit pas ? 

– Non, Dev, cela ne me suffit pas. Je mérite mieux. Nous méritons mieux. 

Elle lui caressa la joue, puis laissa retomber sa main comme à contrecœur. 

– Je suis vraiment navrée, Dev. Cela me rend triste de penser à tout ce que nous aurions pu avoir. A tout ce que nous avons manqué. 

Quand elle s’éloigna, il faillit la poursuivre. 

Elle le rendait fou. Ne voyait–elle pas qu’il agissait pour leur bien à tous les deux ? L’amour était une émotion instable. Ils ne pouvaient tout de même pas prendre le risque de bâtir une vie sur un sentiment aussi insaisissable ! Pourquoi Val ne pouvait–elle pas comprendre qu’il était dans le vrai ? 

Il resta debout longtemps après que la porte de leur chambre se fut refermée. Une impression de vide envahit la pièce plongée dans la pénombre, et menaça de l’avaler tout entier. Si Val le quittait de nouveau… Non. Il ne le permettrait pas. Il trouverait un moyen de la retenir. Il ne pouvait pas la perdre. Pas maintenant. 

Il lui restait encore un peu de temps. Elle ne partirait pas avant les oscars, alors cela lui donnait au moins dix jours pour la faire changer d’avis. Tout ce qui lui restait à faire, c’était trouver les mots pour la convaincre. 

Il secoua la tête, comme pour mettre cette pensée de côté et alla rejoindre le salon familial. Ce dont il avait besoin pour l’instant, c’était le meilleur cognac de son père. 

– Tu as une mine affreuse, mon garçon. 

Dev s’arrêta devant le bureau de son père. Markus tenait un livre ouvert dans son giron, et un verre de cognac dans sa main. Dev n’avait jamais été aussi heureux de le voir. 

– J’ai connu de meilleurs jours, avoua-t–il, puis il désigna la carafe de cognac. Je peux me servir ? 

– Bien entendu. 

Il ne s’était pas attendu à trouver son père dans son bureau, mais en fait, c’était exactement ce dont il avait besoin. Il avait calqué sa vie sur celle de son père. Qui mieux que Markus pour comprendre sa vision du couple et du mariage ? 

Dev se versa une bonne rasade de cognac, puis prit place à côté de son père. Il fixa le liquide couleur ambre, comme s’il espérait y trouver les réponses à ses questions. 

– Alors, tu veux me parler de ce qui te tracasse ? offrit Markus. 

– Pas vraiment, dit Dev avec un rire brusque. 

Il avala une gorgée d’alcool, qui atténua un peu le nœud qui lui broyait la poitrine. 

– Mais je crois que j’en ai besoin, ajouta-t–il finalement. 

Markus referma son livre et le mit de côté. 

– Dans ce cas, je t’écoute. 

Par où commencer ? La situation était si confuse. 

– Maman et toi, dit–il d’un ton raide. Vous… vous êtes réconciliés ? 

Markus fronça les sourcils, prit une gorgée de cognac et hocha la tête. 

– En effet. Je l’ai convaincue de me pardonner. 

Quoi ? 

Dev releva brusquement la tête. 

– Tu lui as demandé pardon ? Mais pourquoi ? 

– Bon sang, tu es vraiment comme moi, hein ? lâcha Markus en secouant la tête. Rien n’est tout blanc ou tout noir, Dev. J’ai commis de nombreuses erreurs au début de mon mariage. J’avais beau aimer ta mère – et je l’aime toujours –, je ne l’ai jamais vraiment laissée entrer dans mon cœur. 

Dev sentit sa gorge se nouer, mais il réussit tout de même à avaler une autre lampée d’alcool. 

Son père continua, comme s’il n’avait pas remarqué le sursaut de surprise de Dev. 

– Je gardais une distance entre ta mère et moi. Je passais trop de temps au studio, et pas assez avec la femme que j’aimais si follement. 

Il se fendit d’un petit rire à la fois doux et triste. 

– J’étais si sûr de faire le bon choix en me retenant de l’aimer. Si convaincu que c’était le meilleur moyen de m’assurer que mon mariage ne prenne jamais le pas sur ma vie. Et en agissant ainsi, j’ai conduit ta mère à rechercher ailleurs l’affection que je lui refusais. 

– Elle n’avait pas à te trahir, marmonna Dev, serrant son verre comme si c’était un canot de sauvetage lancé dans une mer en furie. 

– C’est moi qui l’ai trahie le premier, souligna Markus en appuyant les coudes sur les genoux. Je l’ai exclue de mon cœur, en me persuadant que c’était nécessaire. Alors que la seule chose importante en ce bas monde, c’est l’amour. La capacité de le donner, mais aussi celle de le recevoir. 

Dev secoua la tête. Il n’aurait jamais cru que son père dirait ces choses, et chaque mot résonnait dans son cœur avec un peu trop de force. Que diable était–il censé penser ? Ou faire ? 

– Dev, laisse-moi te dire autre chose. Quand tu seras un vieil homme, et que tu jetteras un regard en arrière sur ta vie, tu seras content de te rappeler les récompenses et les objets accumulés, mais si tu les as accumulés seul, cela signifiera que ta vie a été un échec. 

Le silence se fit dans la pièce, le seul son perceptible étant le doux tic-tac de l’horloge. Dev avait l’esprit qui fonctionnait à toute allure, et son cœur battait la chamade. Toutes ses pensées convergeaient dans la même direction. Valerie. 

– Comment ? Comment fais-tu… ? commença-t–il. 

Il regarda son père. L’homme qu’il avait aimé et admiré toute sa vie. 

– Comment fais-tu pour faire confiance ? 

– Il faut trouver la femme adéquate, comme je l’ai fait. Comme tu l’as fait. Prends du recul, mon fils. Ouvre-toi, avant de manquer tout ce qui est important. Ne sois pas l’homme que j’étais. Sois un homme meilleur. Un homme plus sage. 

Plus sage ? Il avait cru être sage en se protégeant de sa femme, quand bien même cela lui arrachait le cœur. 

Markus se tourna vers la porte et afficha un large sourire. 

– Sabrina. 

Dev se leva. Sa mère le fixait, l’air hésitant. S’attendait–elle ce qu’il l’évite ? A ce qu’il se détourne d’elle ? Eh bien, ce serait logique. Il s’était comporté en parfait idiot durant des semaines, comment pouvait–elle deviner qu’il avait enfin recouvré ses esprits ? 

Posant son verre sur la table, il traversa la pièce, le regard rivé à celui de sa mère. Et quand il fut assez près, il enroula les bras autour d’elle, et l’étreignit comme s’il était de nouveau un enfant, en quête du réconfort qu’elle pouvait lui offrir. 

– Maman, je suis désolé. 

Elle laissa échapper un court sanglot aigu, puis l’étreignit à son tour, en murmurant son prénom et en frottant doucement son dos, comme autrefois. 

– Oh, Dev, mon chéri, moi aussi. 

– Je sais. 

Il se redressa et lui sourit. 

– J’ai été un imbécile ces dernières semaines. Ces dernières années, même. Mais je crois que je suis enfin en train de changer. 

Elle pencha la tête sur le côté, lui adressa un sourire entendu et demanda : 

– Est–ce que Val est au courant de cette transformation ? 

– Elle est sur le point de le découvrir, dit–il en se dirigeant déjà vers l’escalier menant à sa suite. Souhaite-moi bonne chance. 

– Bonne chance, murmura Sabrina tandis que son mari enroulait tendrement les bras autour de sa taille. 

***

Val n’arrivait pas à respirer. 

Elle ouvrit les fenêtres de la chambre qu’elle partageait avec Dev, et laissa le vent balayer son visage. Mais cela ne changea rien. Elle avait toujours l’impression d’étouffer. C’était sans doute parce que son cœur s’était brisé en mille morceaux. 

Elle n’arrivait pas à croire qu’elle était revenue au point de départ ! Elle avait pourtant nourri tant d’espoirs, dressé tant de projets dans sa tête. Et elle aimait Dev. Oh, elle l’aimait tant ! Comment tout cela avait–il pu se dissoudre si rapidement, si douloureusement ? 

– Val ! 

– Oh, non… 

Elle se hâta de s’essuyer les yeux, et se prépara aux nouveaux arguments que Dev s’apprêtait sans aucun doute à lui asséner. Mais peu importait ce qu’il dirait. Elle ne pouvait pas rester auprès de lui, sachant qu’il ne l’aimerait jamais en retour. 

Elle entendit ses pas précipités de pièce en pièce, mais resta muette. Elle n’était pas pressée de voir son cœur de nouveau piétiné. Quand enfin il fut sur le seuil de la chambre, elle se retourna et lui fit face à contrecœur. 

– J’ai cru que tu étais partie, dit–il. 

– Je t’avais promis que je resterais jusqu’aux oscars. 

– C’est juste. Oui. Ecoute, Val… 

Elle leva la main pour l’interrompre. 

– S’il te plaît, Dev. Si ça ne te fait rien, j’aimerais ne pas avoir la même dispute deux fois de suite. Je suis trop fatiguée pour… 

– Pas de dispute, promit–il en se dirigeant vers elle d’un pas déterminé. Juste des excuses. 

Elle cligna des yeux. Avait–elle bien entendu ? 

– Des excuses ? Pourquoi ? 

– Pour avoir été un goujat. Pour ne pas t’avoir donné ce dont tu avais besoin. Ce dont nous avions besoin tous les deux. 

Elle avait la tête qui lui tournait tout d’un coup. Son cœur cognait dans sa poitrine. 

– Qu’est–ce que tu es en train de dire ? 

– Je dis que je t’aime. 

Elle chancela, et il la rattrapa en saisissant ses épaules entre ses mains fermes et chaudes. 

– Tu quoi ? 

– Je t’aime. A la folie. Passionnément. Désespérément. J’aime ta façon de penser. J’aime ton rire. J’aime tes soupirs. J’aime quand tes yeux ont la couleur exacte d’un crépuscule d’hiver. 

– Dev… 

Oh, mon Dieu, était–ce vraiment en train d’arriver ? Etait–il vraiment en train de prononcer ces mots qu’elle avait tant rêvé d’entendre ? 

– Tu es intelligente, drôle, et tu me pousses à me remettre en question. Tu fais de moi un homme meilleur. 

Il l’attira contre lui, la regarda dans les yeux et sourit comme il n’avait jamais souri. 

– Je croyais pouvoir te garder à distance. Pour protéger mon cœur. Mais tu es mon cœur. 

– Oh, Dev, je t’aime tant ! 

– Bien. C’est ce que je voulais entendre. Je veux que nous partions tous les deux. Maintenant. Nous allons avoir la lune de miel que nous n’avons jamais vraiment eue. Nous irons à Bali, ou en Europe… où tu voudras. 

– Maintenant ? dit–elle, riant, l’espoir montant en elle comme le plus brillant des levers de soleil qu’elle ait pu imaginer. Nous ne pouvons pas partir maintenant. Et les oscars ? 

Il prit son visage entre ses mains. 

– Cela ne signifie rien pour moi. Au diable Hollywood ! Tout ce dont j’ai besoin, c’est toi. 

C’était comme se réveiller le matin de Noël, et trouver le cadeau de ses rêves au pied du sapin. Elle se jeta à son cou, et le serra aussi fort qu’elle le pouvait. 

– Tu ne sais pas à quel point j’aime t’entendre dire ça. 

– Je pense tout ce que j’ai dit, Val. Jusqu’au dernier mot. 

Et elle en était persuadée. Elle n’avait plus de raisons de douter maintenant, il lui suffisait de voir cette flamme dans le regard de Dev, ce sourire renversant qu’il lui adressait. Pourtant, il restait des questions. 

– Je sais que tu le penses. Dev, ce n’est pas que je ne sois pas heureuse mais… que s’est–il passé ? Qu’est–ce qui a changé ? 

– Moi. C’est moi qui ai changé. Etre avec toi, t’aimer, cela m’a transformé. Je ne voulais pas l’admettre au début, mais j’ai enfin ouvert les yeux. 

– Je vois ça, murmura-t–elle. Et je te prendrai au mot pour ton offre de lune de miel, dès que la cérémonie des oscars sera passée. 

– Marché conclu. Et il y a autre chose, aussi. Nous quittons le manoir. 

Cette fois, elle n’était plus sûre de bien suivre. 

– Quoi ? 

– Nous allons avoir notre propre maison. Où tu veux. 

Il réfléchit un instant. 

– Tu te souviens, la maison à deux pas de celle de Jack, à Malibu. Elle était en vente. Qu’en dis-tu ? 

– Une maison au bord de l’océan ? 

Son cœur était sur le point d’exploser de bonheur. Elle se souvenait très bien de la maison dont il parlait. C’était une demeure à la fois élégante et simple. Elle serait parfaite. 

– Ce serait merveilleux. 

Jamais, même dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait imaginé connaître un tel bonheur. L’amour de Dev, leur vie qui commençait enfin… 

– Vendu, annonça-t–il. Nous l’achèterons demain. Et tu pourras changer la décoration chaque semaine, pour que je puisse me casser les jambes sur des consoles et des guéridons. 

Ivre de bonheur, elle se fendit d’un rire joyeux. 

– Et j’espère que la cuisine est assez grande, ajouta-t–il avant de déposer une pluie de baisers sur son visage. 

– Avec des plans de travail en granit, suggéra-t–elle. 

– Oh, oui ! Tu verras, Val. Nous fonderons notre propre famille. Nos propres souvenirs, et nos propres traditions, dans une maison bien à nous. 

– Avec amour, promit–elle. 

– Avec plus d’amour que je ne l’aurais cru, avoua-t–il. 

Elle plongea son regard dans le sien et ce qu’elle y lut acheva de la rassurer et de la combler. Dev avait l’air d’un homme en paix avec lui-même, un homme enfin libéré de ses barrières. Il avait l’air d’un homme amoureux. 

– Oh, Devlin, murmura-t–elle, le cœur débordant d’amour et d’émotion. 

L’homme dont elle était folle amoureuse l’aimait en retour. C’était tout ce qui importait. 

– Cesse de parler à présent, et embrasse-moi. 

– Tes désirs, dit–il avec un sourire, sont des ordres. 



Épilogue 

A la fête qui suivait la cérémonie des oscars, la table des Hudson était bruyante et joyeuse. Honor avait non seulement remporté l’oscar du meilleur film, mais aussi celui du meilleur réalisateur, de la meilleure actrice, du meilleur décor, et tant d’autres que Dev n’arrivait pas à se souvenir de tous. 

Peu importait. 

Dev avait déjà gagné la chose la plus importante de sa vie. Les oscars n’étaient que la cerise sur le gâteau. 

– Aux Hudson, lança-t–il, levant sa flûte de champagne en direction de sa famille. 

Ils étaient tous réunis pour cette occasion. Ses parents, ses frères, sa sœur, ses cousins, et surtout, sa magnifique femme. 

– Nous avons réussi. Nous avons fait honneur à Charles et à Lillian. Nous avons permis au monde de les voir comme nous les connaissions. Et je dois dire que nous l’avons fait avec beaucoup de style et d’élégance. 

Une explosion d’applaudissements, d’acclamations et de rires suivit sa déclaration. 

Mais il n’avait pas fini. 

– Ça a été une merveilleuse année. Pour nous tous. 

Il passa en revue chaque visage, et sentit l’amour pour sa famille l’envahir. 

Val lui avait fait ce cadeau, songea-t–il en la bénissant une fois de plus. Elle l’avait ouvert aux autres. Jamais plus il ne serait l’homme froid et réservé qu’il était avant de la rencontrer. 

Il envoya un remerciement silencieux au destin qui l’avait guidé jusqu’à elle. Et il serait éternellement reconnaissant à Val de ne pas l’avoir quitté une seconde fois. 

Mais sa famille l’observait, attendant la suite. 

Alors, il sourit, prit la main de Val et referma ses doigts autour des siens. Tenant toujours son verre, il ignora le brouhaha des convives aux tables voisines, et la musique qui s’échappait des enceintes au-dessus de leurs têtes. 

– Nous avons réussi. Tous ensemble. Les Hudson sont une famille unie. C’est elle qui nous soutient, qui nous pousse à avancer, et qui fait notre force. 

Tous acquiescèrent par des sourires et des hochements de tête. 

– A la famille ! ajouta-t–il, au comble de la joie. A chacun d’entre nous ! Et l’année prochaine… nous raflerons tous les prix ! 

Tandis que les autres se répandaient en acclamations, en accolades et en baisers, il se rassit et sourit à son épouse. 

– Je t’aime, Val. 

Elle lui rendit son sourire, et lui donna un long baiser, un avant–goût d’une célébration en privé, quand ils rentreraient chez eux. 

– Je ne me lasserai jamais d’entendre cela, tu sais. 

– Dieu merci, dit–il avec douceur. 

Puis, tandis que ses parents quittaient la table pour aller danser, Val se pencha pour lui chuchoter à l’oreille : 

– Prêt pour une autre surprise ? 

– Avec toi ? Toujours. 

– Je crois que je suis enceinte. 

Il sursauta, la regarda avec stupéfaction, puis se fendit d’un rire franc et sonore. Ensuite, il se leva, la prit dans ses bras et la fit tourbillonner. Elle le serra fort, et son rire cristallin fut une délicieuse musique à ses oreilles. 

– Fais-moi une promesse, Val. 

– Tout ce que tu veux. 

– Ne cesse jamais de me surprendre. 
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– Tiens bon, princesse, tiens bon ! 

Elle fit un bond en avant et sentit son dos se cambrer, tandis que les mouvements du taureau s’accéléraient. Les cheveux volant sur ses épaules, elle sentait tout son corps tendu sous l’effort. 

Elle avait pris son tour pour la course de la soirée. Maintenant qu’elle avait relevé le défi, plus rien d’autre ne comptait que de tenir. 

Jusqu’au bout. 

– Roule-moi ces hanches ! cria une voix d’homme dans la foule. 

Comme si elle avait pu faire autrement ! Ses hanches roulaient sur la selle ; ses cuisses frottaient contre le cuir et elle crut défaillir quand le rythme de la machine s’accéléra jusqu’à la frénésie en un ultime effort pour la désarçonner. 

Elle laissa échapper un cri et un long frisson d’exaltation la parcourut. 

Gagné ! La mécanique qui actionnait la selle ralentit enfin, tandis que les cris et les sifflets montaient de la foule rassemblée autour de la scène. 

– Onze secondes, mesdames et messieurs ! lança le DJ dont la voix couvrit les acclamations de la foule. Merci d’applaudir ce premier record de la soirée ! 

Les jambes encore tremblantes, Abby Morrison crut un instant qu’elle allait s’effondrer sur le revêtement rouge de la scène avant de retrouver l’équilibre. Elle attrapa une main qui se tendait et sauta de la scène sur le plancher du bar. 

Elle s’était crue désorientée par la course effrénée, mais de retour sur terre, elle s’aperçut que sa démarche était toujours aussi incertaine. Fallait–il mettre cet étourdissement sur le compte des deux margaritas qu’elle avait bues – ou était–ce trois… elle ne savait plus –, ajoutées au contenu énigmatique des verres aimablement servis par le barman ? 

Peu importait. 

Jamais en vingt–huit ans elle n’avait fait quelque chose d’aussi idiot ! Et jamais elle n’avait autant ri ! 

Elle venait de passer une des pires journées de sa vie et elle avait bien le droit de s’amuser un peu. Elle sentait le monde réel s’éloigner peu à peu et les soucis se dissoudre dans la brume de la soirée. Elle savait que ce n’était qu’illusion et qu’elle regretterait sans doute, le lendemain matin, de s’être laissé emporter. 

Mais peu importait. A cet instant précis, elle était heureuse de rire et de saluer les inconnus qui la félicitaient, tandis qu’elle se frayait un chemin à travers la foule compacte. 

Elle atteignit le bar et le tabouret qu’elle occupait avant de se lancer dans cette partie de rodéo insensée. Elle saisit sans réfléchir le verre que lui tendait le barman et s’apprêtait à trinquer quand elle sentit une main se poser fermement sur son épaule et un parfum familier l’envelopper. 

Etait–il possible qu’il vienne tout gâcher ? 

Ce soir, entre tous ? 

Elle fit volte-face. 

C’était bien lui. Sa chemise blanche relevée sur son avant–bras musclé, il la regardait de ses yeux de jais où se mêlaient étonnement et colère – rien à voir avec la douceur attentionnée qu’elle donnait à son regard dans ses rêves et ses fantasmes. 

– Cade ! lança-t–elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus enthousiaste et plus assurée. Que fais-tu ici ? 

– Je viens te sauver de la foule de tes admirateurs, fit–il sur un ton impérieux en lui tendant son sac à main et sa veste qu’elle avait laissés accrochés au portemanteau du bar. 

Quelle audace ! Cette manière qu’il avait de toujours supposer que les gens se plieraient à ses moindres volontés était sans doute ce qui l’insupportait le plus chez Cade Stone. 

Et le pire était que tout semblait lui donner raison. 

Qui ne rêvait de faire plaisir au beau Cade Stone ? Qui ne connaissait la puissante Stone Enterprises et ne convoitait l’un de ses deux dirigeants et frères, Cade et Brady Stone ? 

Depuis un an qu’elle travaillait pour Stone Enterprises, elle le voyait jouer de son aura, de ses costumes italiens taillés sur mesure et de sa présence aussi séduisante qu’imposante. 

Pas une femme qui ne succombe à son charme. 

Elle la première. 

Elle se sentit vaguement agacée. De quel droit venait–il interrompre sa soirée ? De quel droit l’obligeait–il à repenser à lui et à l’horrible journée qu’elle venait de passer et qu’elle essayait justement d’oublier ? 

– Je n’irai nulle part, lança-t–elle en tentant de se dégager de son emprise. Mais si tu veux rester, je t’offre un verre, ajouta-t–elle sur un ton aussi conciliant que possible. 

– Tu as assez bu pour ce soir. 

Le ton était catégorique et elle se sentit soudainement trop lasse pour répliquer. N’avait–elle aucune volonté pour le laisser avoir toujours le dernier mot ? 

Il lui prit le bras et elle le suivit sans résistance vers la sortie. 

Une fois dehors, elle frissonna. 

Etait–ce la fatigue, la fraîcheur de la nuit ? Ou la douce sensation de se laisser entraîner par l’implacable volonté de Cade ? Elle s’efforçait de suivre ses longues enjambées, tandis qu’il l’entraînait vers sa Lincoln noire étincelante. 

Elle aurait voulu croire que les sentiments qu’elle éprouvait pour lui n’étaient que superficiels et son attirance purement physique. Mais l’alcool avait beau lui monter à la tête et la rendre fébrile, elle savait exactement ce qu’il en était de ses sentiments pour lui. 

Tout était si parfait dans le monde de Cade Stone ! 

Et si inaccessible. 

Elle feignit d’ignorer la sensation enivrante qui la parcourut quand il posa la main sur sa taille pour l’aider à monter dans la voiture. 

Mais en vain. 

– Qu’es-tu venu faire dans ce bar ? répéta Abby en laissant échapper un soupir. 

– Ce bar, finit–il par expliquer de cette voix grave qui la troublait malgré elle, est le premier établissement que j’ai vendu quand j’ai commencé à travailler pour mon père. Le propriétaire et moi sommes restés amis. 

– Ce qui n’explique pas les raisons de ta présence. 

– Il m’a appelé. Il a dû penser que je n’apprécierais guère de savoir que mon assistante se saoulait en public. Et il n’avait pas tort. 

Elle resta sans voix, tandis qu’il faisait rugir le moteur de la Lincoln. Quelle audace ! En quoi sa vie privée le concernait–elle ? Il ne lui suffisait sans doute pas qu’elle soit d’une efficacité exemplaire au bureau. Il fallait en plus que sa vie privée soit irréprochable. 

Mais peu importait ce qu’il pouvait bien penser. 

Il avait tout gâché et pour rien au monde elle ne lui aurait expliqué la succession d’événements qui avait abouti à une telle fin de soirée. Elle lutta pour ne pas se laisser envahir par les sentiments contradictoires qui menaçaient de la submerger. 

Elle aurait tellement voulu oublier quelques heures de plus la facture astronomique des soins médicaux qu’avait laissée sa mère et l’offre de travail providentielle que venait de lui faire Cade ! 

Car elle venait de prendre la décision de quitter Stone Enterprises lorsqu’il lui avait fait cette proposition qui avait bouleversé tous ses projets. L’année qui venait de s’écouler avait été épuisante pour elle. A la mort de sa mère, un an plus tôt, elle s’était jetée à corps perdu dans le travail chez les Stone et se sentait à présent à bout de force. 

Mais comment partir maintenant ? 

Et avait–elle vraiment le choix ? 

De guerre lasse, elle se blottit dans la chaleur du fauteuil de cuir, ferma les yeux et se laissa bercer par le ronronnement régulier du moteur. 

– Je ne te savais pas amatrice des soirées de beuverie ni des concours de rodéo, fit–il d’une voix blanche en rompant le silence qui s’était installé. 

– Moi non plus. 

Le silence retomba alors qu’il montait et descendait les collines des quartiers huppés de San Francisco. Elle savait qu’il attendait d’elle une explication. 

Mais elle ne voyait vraiment aucune raison de lui en donner une. 

– Mes actes et les raisons qui les motivent ne regardent que moi, Cade, déclara-t–elle en rouvrant doucement les yeux sur les rues de la ville qui défilaient trop vite et les lumières de la nuit qui scintillaient trop fort. 

Elle vit clairement ses mains se crisper sur le volant et son visage se fermer. Et elle ne put s’empêcher de sourire intérieurement. Il pouvait bien s’agacer de son mutisme ou s’énerver de son insolence ! Après les révélations qu’il lui avait faites l’après-midi au bureau, peu lui importait ce qu’il pouvait penser d’elle. 

Il s’était fiancé. 

Elle s’était sentie blêmir quand il lui avait révélé que son mariage était imminent. Et comme si la nouvelle ne suffisait pas, il lui avait demandé d’entrer en contact avec Mona, l’heureuse future mariée, afin de planifier la cérémonie. 

Elle avait bien cru ne jamais pouvoir s’en remettre et se demandait encore comment elle avait pu feindre le détachement et lui répondre posément. 

Alors qu’elle venait de trouver le courage de lui annoncer qu’elle souhaitait démissionner, il lui offrait un pont d’or pour organiser « toute cette histoire de cérémonie », ainsi qu’il le lui avait confié sur un ton vaguement condescendant. 

Elle avait travaillé comme organisatrice de mariages avant de postuler chez Stone Enterprises, et Cade avait dû penser qu’elle était la candidate idéale pour cette mission singulière. 

Mais qu’attendait–il d’elle exactement ? Rien dans ce mariage ne semblait le moins du monde romantique. Elle ne connaissait pas Mona, mais Cade semblait ne voir dans cette union qu’une stratégie financière pour rapprocher Tremane et Stone Enterprises. Comment concevoir un mariage grandiose et une cérémonie émouvante dans ces conditions ? 

Et surtout comment organiser le mariage de l’homme qu’elle aimait secrètement ? 

Tout cela était absurde. 

– Ce comportement ne te ressemble guère, Abby. 

Elle se retourna vers la vitre, ignorant ostensiblement ses reproches à peine voilés. 

De quel droit pouvait–il affirmer une chose pareille ? Elle avait beau travailler pour lui depuis un an, il ne connaissait rien de sa vie personnelle. Il n’avait jamais pris la peine de chercher à la connaître. 

S’il avait soupçonné ses véritables sentiments, il ne l’aurait sans doute pas mise face à un tel dilemme. 

Elle ne put s’empêcher de laisser échapper un soupir. 

– Es-tu sûre que tout va bien ? fit–il d’une voix où se mêlaient inquiétude et irritation. 

Non, elle n’était pas certaine que tout allait bien. Mais une chose était sûre, c’était qu’elle le trouvait soudainement plus accessible que d’habitude. Etait–ce ses cheveux noir charbon légèrement ébouriffés ou sa chemise relevée sur ses avant–bras ? Il avait pour habitude de toujours avoir une mise impeccable. Pas une fois depuis un an, elle ne l’avait vu dans une tenue un tant soit peu négligée. 

Mais ce soir, quelque chose avait changé et tous ses sens étaient en alerte. Il était si près d’elle qu’elle avait la sensation que son parfum musqué qui avait envahi l’habitacle de la voiture venait effleurer sa peau, envelopper son corps, caresser ses cheveux. Si seulement il avait pu à son tour l’envelopper de ses bras musclés ! 

Mais à l’heure qu’il était, Mona l’attendait sans doute impatiemment chez lui, blottie au chaud dans son lit. Et l’image de Cade se prélassant au lit avec une inconnue s’imposa à elle. 

– Tu veux que je m’arrête ? 

Sa voix profonde la ramena brusquement à la réalité. Il avait ralenti et la regardait de son regard intense et sombre. Elle aurait tout donné pour qu’il s’arrête et l’enlace tendrement. Mais ce n’était pas le moment de se laisser aller à d’idiotes rêveries sentimentales ! 

Elle avait besoin de rentrer se reposer. 

De dormir et d’oublier. 

Là-bas, dans son petit studio à l’autre bout de la ville, elle pourrait tranquillement s’apitoyer sur son sort et rêver de scénarios impossibles. 

– Ramène-moi chez moi, je t’en prie, murmura-t–elle avant de refermer les yeux. 

***

Lorsqu’elle ouvrit de nouveau les yeux, la lumière était éblouissante et sa tête lui faisait horriblement mal. En un effort qui lui parut surhumain, elle se retourna et apprécia le contact délicat de la soie sur sa joue. 

Quelle soie ? Elle n’avait jamais eu de drap de satin. 

Elle eut à peine le temps de se redresser qu’elle le regretta amèrement. Son mal de tête lui vrillait les tempes et elle gémit. 

Les yeux mi-clos, elle observa les motifs sombres, la couette assortie. Elle était bien dans un lit. 

Mais ce n’était pas le sien. 

En un pénible flash-back, toute la soirée lui revint. 

Cade. 

Elle était chez Cade. 

Il ne manquait plus que ça ! Etait–il possible qu’elle s’inflige à elle-même pareille pénitence ? Elle tourna doucement sa tête douloureuse pour s’assurer qu’il ne se trouvait pas à côté d’elle, à l’observer de ses yeux pétillants d’ironie. 

Mais elle était seule. Et tout habillée. 

Elle n’aurait su dire comment elle était arrivée là, mais, de toute évidence, il ne s’était rien passé. Et un immense soulagement l’envahit. 

Le silence régnait dans la chambre et elle se prit à rêver que l’appartement fût vide. S’il pouvait montrer assez de délicatesse en lui épargnant un face-à-face embarrassant, elle lui en serait éternellement reconnaissante. Si seulement elle avait le pouvoir d’effacer cette soirée de leurs mémoires d’un coup de baguette magique ! 

Elle rassembla ses forces et s’extirpa péniblement du lit ; réajusta d’une main ses vêtements froissés. Face au miroir en pied qui trônait à côté du lit, elle tenta de remettre un peu d’ordre dans ses cheveux ébouriffés. 

Elle avait beau savoir qu’il était désormais un homme fiancé, elle avait le droit d’être présentable. Et puis rien ne l’empêchait de rêver qu’un beau jour, après des années à couver un amour secret, le puissant et inaccessible Cade Stone lui révélerait enfin sa passion cachée. 

Ce qu’elle pouvait être ridicule ! Elle n’aurait pu trouver conte de fées plus rebattu : la petite assistante tombe amoureuse de son puissant et inaccessible patron… 

Elle ferait bien de se mettre dans la tête qu’il était fiancé et qu’il était temps de faire une croix sur ses rêveries sentimentales. Il n’y aurait ni retournement de situation ni dénouement rocambolesque. Elle perdait son temps et elle avait mieux à faire ! 

Par exemple trouver son sac et ses clés qui avaient disparu. 

Et vite. 

Pas un bruit ne filtrait. Elle se faufila dans le couloir jusqu’à l’immense salon qui, à lui tout seul, devait mesurer deux fois son studio. Sur la table basse, près du canapé de cuir, son sac semblait l’attendre. 

Posé à côté, un mot griffonné à la hâte sur une feuille. Elle sentit son cœur s’emballer et saisit la feuille d’une main hésitante : 

« Reste. J’ai à te parler. Cade » 

Elle se laissa tomber sur le canapé, la note à la main. Inutile d’essayer de passer outre la requête : elle n’en avait pas la force. 

Elle se sentait envahie de sentiments contradictoires. Avait–il l’intention de lui faire la morale ? Il avait beau être son patron, cela ne faisait pas de lui son ange gardien. D’ailleurs, de quel droit l’avait–il obligée à quitter le Bulls’n Beers la veille, alors qu’elle s’amusait comme jamais ? Pour une fois qu’elle s’offrait une distraction ! 

Il est vrai qu’elle ne trouvait plus cela si distrayant ce matin. Elle avait la gueule de bois et allait devoir faire bonne figure devant Cade. Sans compter qu’une montagne de travail l’attendait, à commencer par l’organisation du mariage le plus huppé de l’année. 

Mais comment refuser pareille offre dans sa situation financière ? 

Elle n’avait pas le choix. Elle était au pied du mur et ce n’était vraiment pas le moment de s’apitoyer sur son sort. La matinée était déjà bien mal engagée et elle ravala les larmes qui menaçaient de venir tout ruiner. 

Sa mère aurait voulu qu’elle aille de l’avant. Et c’est bien ce qu’elle comptait faire. Une fois le mariage organisé et ses dettes remboursées, elle fermerait cette parenthèse. Et quitterait Stone Enterprises. 

Elle laissa échapper un profond soupir. 

Si seulement Cade avait pu comprendre ce qu’elle ressentait, elle se serait blottie dans ses bras musclés, contre sa poitrine rassurante. Elle se serait laissé consoler, le temps de reprendre des forces. 

Mais comment espérer qu’il devine ses sentiments, alors qu’elle ne lui avait jamais rien confié de sa vie et qu’il ne savait rien d’elle ? Il ne lui restait qu’à s’enfoncer dans le cuir moelleux du canapé et à se lover dans les coussins pour y chercher un piètre réconfort. 

Quelle matinée sinistre ! 

***

Cade attendait. 

Quoi ? Il ne le savait pas lui-même. La main sur la porte de son loft, les yeux dans le vide, comme paralysé. 

Jamais il ne s’était senti aussi désarmé. Il avait risqué des millions de dollars dans des affaires immobilières. Il avait sauté en chute libre juste pour le frisson. Il avait été jusqu’à demander à une femme qu’il n’aimait pas de l’épouser dans le seul but de développer son entreprise et d’investir à l’étranger. 

Et il avait adoré l’exaltation qu’il avait à chaque fois ressentie. 

Mais ce matin, il était incapable de passer la porte de son propre loft. Tout cela parce qu’une petite blondinette bouclée l’attendait à l’intérieur et qu’il était terrifié à l’idée de lui faire face. 

L’image d’Abby chevauchant le taureau mécanique l’avait empêché de dormir toute la nuit. Pourquoi avait–il fallu qu’il aille la chercher au milieu de la nuit pour la ramener chez lui ? Le souvenir torride de son corps lancé d’avant en arrière et de ses cheveux plaqués sur ses joues en feu avait durablement frappé son imagination. Jamais il ne l’aurait crue si impétueuse, si spontanée. Et si sensuelle. 

Si seulement il pouvait chasser l’image obsédante de ses éclats de rire, tandis qu’elle se cramponnait à l’échine du taureau. 

C’était son assistante ! Il travaillait chaque jour avec elle et jamais il ne l’avait envisagée autrement que comme une collègue de travail. Elle l’épaulait dans la conduite de ses transactions, pour ses voyages d’affaires, dans ses investigations sur les propriétés qu’il envisageait d’acquérir. 

Jamais il n’avait songé que l’assistante sérieuse et efficace qu’il côtoyait chaque jour puisse avoir une vie à elle, et qu’elle puisse se comporter autrement que dignement hors des bureaux de Stone Enterprises. 

La veille au soir, il avait entrevu une tout autre personne. 

Et cette personne l’obsédait. 

Le café et les cupcakes à la main, il rassembla ses forces et poussa la porte. Il était temps de se ressaisir et d’arrêter de jouer l’adolescent attardé ! 

Il la trouva affalée sur le canapé, ses cheveux dorés encadrant son visage au teint pâle, ses pieds nus posés sur la table à café. 

Elle se redressa brusquement en se retournant vers lui. Mais il comprit à sa grimace qu’elle n’avait pas encore repris tous ses esprits et qu’elle avait probablement la gueule de bois. 

Ce qui n’était pas étonnant vu son état de la veille, mais cela ne faciliterait pas la discussion. 

– Tu t’es remise de ta petite soirée ? lança-t–il sur un ton qu’il aurait voulu plus dégagé. 

– Je ne sais pas. Et je ne sais pas non plus comment elle a fini ici, ajouta-t–elle à brûle-pourpoint. 

– Le petit déjeuner est servi, fit–il en ignorant sa remarque et en déposant devant elle le café et les cupcakes. Reprends des forces ; nous aurons tout le temps de discuter ensuite. 

– Toujours aussi directif, n’est–ce pas ? fit–elle d’un air boudeur. 

– Si tu préfères discuter l’estomac vide et avec une migraine, libre à toi. 

Elle le regarda d’un air farouche, mais il ne se laissa pas décontenancer. Manifestement agacée, elle haussa les épaules et s’empara en silence de la tasse de café, avant de s’enfoncer dans le canapé. 

Il ne put s’empêcher de remarquer le mouvement que fit sa jupe blanche en remontant légèrement au-dessus de son genou et son haut vert émeraude dont une des fines bretelles de dentelle venait de glisser le long de son épaule. Son regard avait beau être las, ses vêtements froissés et ses longs cheveux blonds en désordre, elle n’avait pas l’air d’avoir passé la soirée à boire et à chevaucher des taureaux mécaniques. 

On aurait plutôt dit qu’elle venait de passer la nuit avec son amant. 

Mais comment avait–il pu ne pas remarquer sa personnalité de feu jusqu’à présent ? A moins que ce ne soit la fatigue accumulée au cours de ces dernières semaines qui expliquait qu’elle l’ait obsédé toute la nuit. 

Fatigue ou pas, il était temps de se ressaisir. Sa vie était suffisamment compliquée en ce moment pour ne pas s’amuser à tout remettre en question. 

Et c’était ce qu’Abby Morrison l’incitait à faire. A se remettre en question. 

Il n’allait tout de même pas laisser sa vie être bouleversée par une petite assistante ! Si sensuelle et rayonnante soit–elle. 

Elle était jolie et elle l’avait toujours un peu intrigué avec sa façon de garder les choses pour elle, comme si elle cherchait à protéger sa vie privée. Mais elle travaillait pour Stone Enterprises depuis presque un an déjà et ce n’était pas une nuit d’égarement qui allait le faire changer d’avis. 

Elle choisit un cupcake au citron et il laissa ses yeux errer sur ses lèvres pulpeuses, avant de se lever, agacé et décidé à en finir au plus vite avec ces divagations. La situation avait beau être insolite, son attitude était tout sauf professionnelle. 

Il se dirigea vers la cuisine et tenta de se concentrer sur la préparation d’un jus d’orange. 

Dans un mois, il se marierait avec Mona Tremane et ce n’était pas le moment de se laisser distraire. Mona était la femme qu’il lui fallait. 

Et il le savait. 

Le père de Cade était mort dix mois auparavant en leur confiant, à Brady et à lui, les rênes de l’entreprise familiale. Depuis, Cade n’avait eu de cesse d’asseoir Stone Enterprises en faisant des investissements à l’étranger. Il savait que Brady soutenait cette stratégie, mais dans un futur plus lointain. 

Lui voulait agir maintenant. 

Le père de Mona avait évoqué une forme de partenariat entre son empire immobilier et Stone Enterprises. Puis il avait adroitement mentionné la possibilité d’un mariage. La perspective d’un rapprochement entre Stone et Tremane le faisait rêver, même au prix d’un mariage arrangé. 

Et puis il s’entendait bien avec Mona. Ils étaient sortis plusieurs fois ensemble, et il se sentait proche d’elle. Alors pourquoi ne pas entériner cette alliance à tous les niveaux ? 

L’amour était réservé à certains privilégiés – dont il ne faisait pas partie. Brady était marié ; Sam et lui étaient passionnément amoureux et ne cachaient pas leur bonheur. Mais lui n’avait jamais rien éprouvé de tel pour aucune femme. Et il savait que les grands sentiments n’étaient pas son fort. 

Il avait pour théorie que le grand amour n’était qu’un moyen de combler un vide intérieur. Mais lui n’éprouvait aucun vide intérieur. Il se sentait comblé, et son bonheur était assuré. Un loft à San Francisco, une magnifique voiture, un nouvel avion tout juste sorti d’usine. Qu’aurait–il pu rêver de plus ? 

Et puis, l’amour ne lui disait rien. Le pouvoir et l’argent n’étaient–ils pas plus séduisants ? Et plus durables ? 

Certes il avait aimé son père. Mais cet amour-là était différent, quasi sacré. 

Il sentit une pointe de nostalgie l’envahir à la seule évocation de son père défunt. Mais les regrets ne feraient pas revenir le vieil homme. 

Rien ne le ferait revenir. 

Il ne lui restait qu’à honorer sa mémoire en faisant de son entreprise l’empire immobilier dont il avait toujours rêvé. Il était temps pour lui de fonder une famille et d’assurer la pérennité du nom de Stone, songeait–il en versant le jus d’orange frais dans un grand verre à cocktail. 

Il rêvait que ses enfants héritent un jour de son entreprise comme lui-même l’avait reçue des mains de son père. Et Mona aussi souhaitait fonder une famille. 

Il passa la porte de la cuisine, le verre à la main, et surprit Abby en train de se lécher les doigts, ses cupcakes manifestement déjà avalés. Il sentit monter en lui un désir irrépressible. Parviendrait–il à chasser l’image de ses hanches ondoyant sur le taureau mécanique ? 

– Et voilà, fit–il en posant le jus sur la table. 

Il recula d’un pas, les bras croisés, et la fixa intensément. 

– Quoi ? se contenta-t–elle de répondre en soutenant son regard sans ciller. 

C’était plus fort que lui. Il voulait savoir. 

Et il saurait. 

– Peux-tu enfin me dire ce qu’il t’est arrivé hier ? 

– Je suis majeure, Cade, répondit–elle d’un ton faussement désinvolte. J’avais envie de me détendre, de m’amuser. Cela ne t’arrive jamais ? 

– Ce n’est pas de moi que l’on parle, fit–il d’une voix sourde. 

– C’est vrai, concéda-t–elle. Sinon, tu pourrais m’expliquer depuis quand tu es fiancé et pourquoi je n’apprends que maintenant ton mariage avec Mona Tremane. 

– Ma vie privée ne te regarde pas, fit–il avec plus de morgue qu’il n’en aurait voulu. Tu es mon employée. 

Un instant, il crut l’avoir blessée. Mais peut–être avait–il simplement imaginé cette lueur peinée qu’il avait surprise dans son regard. 

– C’est vrai aussi, lança-t–elle. Et c’est pourquoi quand j’ai envie de sortir et de m’amuser, je n’ai pas besoin que tu viennes jouer les anges gardiens. Cela fait longtemps que je n’ai plus de père, ajouta-t–elle comme malgré elle, et je m’en sors très bien. 

Son regard s’était assombri et il se sentit gêné qu’elle lui ait lancé au visage de telles confidences. Qu’était–il arrivé à son assistante, habituellement si réservée ? Et pourquoi était–ce la première fois qu’il entendait parler d’un membre de sa famille ? 

Parce que, comme il venait de le lui rappeler sèchement, ils s’en étaient tenus jusqu’à présent à une relation d’employeur à employée. 

Alors pourquoi se sentait–il soudainement si coupable de toujours se montrer froid et distant ? 

– Je suis trop fatiguée aujourd’hui pour avoir une telle discussion, Cade, reprit–elle d’un ton las en écartant de son front une boucle de cheveux blonds. Dis à ta fiancée de m’appeler pour que nous nous organisions ; je trouverai le temps de m’occuper de votre mariage. 

Il la regarda se relever, attraper son sac et glisser ses pieds nus dans ses sandales à talons. Avait–elle toujours eu cette french manucure ? 

– Je te reconduis à ta voiture, lança-t–il en s’obligeant à détourner le regard. 

– Je te remercie, mais je vais appeler un taxi. 

Elle avait presque atteint la porte, quand il la rattrapa d’une main. La douceur veloutée de son épaule nue faillit avoir raison de lui et il resta un instant sans voix. 

– Je te ramène, finit–il par articuler d’une voix moins ferme qu’il ne l’aurait voulu. Nous discuterons dans la voiture. 

– Rien ne presse, Cade. Nous aurons toute la journée, lundi, pour discuter au bureau. 

Son visage était fermé et il sut que le moment des confidences était fini. Mais qu’avait–il cherché à apprendre ? Qu’attendait–il d’elle ? Le savait–il lui-même ? Il n’avait aucune raison de se sentir blessé par sa froideur. 

Il savait aussi bien qu’elle qu’ils n’avaient pas à discuter de sujets personnels et que les questions financières attendraient bien la semaine prochaine. 

Il n’avait plus d’autre choix que de la libérer. Et il s’écarta. 

– Merci pour les cupcakes ! lança-t–elle en s’éloignant le long du couloir. 



- 2 - 

Belle, grande. Un physique de top model. 

Et riche. 

Cade avait dit à Abby que la signature du contrat avec Tremane International se ferait au plus tard dans un mois, dès que Mona et lui seraient mariés, mais il n’avait pas précisé que Mona Tremane représentait tout ce qu’Abby n’était pas – et ne serait jamais. 

Assise au café qui jouxtait Stone Enterprises, en face de Mona qui arborait avec un naturel insupportable l’émeraude scintillante de sa bague de fiançailles, Abby essayait de se concentrer sur le flot de paroles que déversait la future mariée,sans oublier d’afficher un sourire de circonstance. 

Difficile d’imaginer plus déprimant. 

Elles avaient beau n’être là que depuis une demi-heure, le déjeuner n’en finissait pas. Et elle se demanda si elle arriverait encore longtemps à camoufler son irritation. 

Par chance, Cade était en rendez-vous extérieur quand Mona était montée dans les bureaux. Il n’avait manqué que sa présence imposante et flegmatique pour superviser les présentations et faire de ce rendez-vous un véritable cauchemar. 

– C’est adorable à vous de me consacrer quelques instants en plein milieu de votre journée, poursuivait Mona avec entrain. Mais, pour être honnête, peu m’importent les détails de ce mariage. C’est vous l’experte et je vous fais entièrement confiance. 

– Vous ne pensez pas qu’il vaudrait mieux s’accorder sur l’essentiel ? fit-elle, surprise malgré tout par la désinvolture affichée de la jeune femme. J’ai peut–être une idée du romantisme très éloignée de la vôtre ; vous pourriez être déçue par mes choix. 

– Je n’ai tout simplement pas le temps, conclut simplement Mona d’un ton définitif. Et je ne suis pas naïve. Je sais qu’il n’y a rien de romantique dans cet arrangement. Cade et moi savons que notre alliance est stratégique pour nos deux entreprises. Il m’a affirmé que vous connaissiez votre métier et je lui fais entièrement confiance. Vous êtes la personne qu’il nous faut. 

En d’autres circonstances, elle aurait sans doute été touchée par cette reconnaissance de son travail. Mais le compliment et le ton charmant sur lequel il avait été prononcé lui laissaient un goût amer. 

Elle tenta d’ignorer l’irritation qui montait en elle. 

Mais en vain. 

Elle savait qu’elle n’avait aucune chance face à Mona. Tout chez elle était charmant. Le tailleur Chanel vieux rose, les lèvres et le maquillage soignés, la voix perpétuellement enjouée. 

Jamais elle ne serait aussi séduisante ni aussi gracieuse que la future femme de Cade. Et pourtant qu’aurait–elle pu lui reprocher ? Mona était gentille, attentive, professionnelle. Et c’était sans doute là le plus horripilant. Elle ne pouvait pas en vouloir à Cade de vouloir passer le reste de sa vie avec une femme qui était la beauté et la distinction incarnées ! 

Une femme parfaite pour un mariage imparfait, songea-t–elle avec une pointe de dépit. 

– Je suis touchée que vous m’accordiez tous les deux votre confiance, finit–elle par répondre en pliant sa serviette et en faisant signe au serveur d’apporter l’addition. Il nous reste peu de temps, mais je m’engage à ce que la cérémonie soit à la hauteur de vos attentes. 

– Je serai en voyage d’affaires pour Tremane International durant les trois semaines à venir, fit Mona d’un air détaché, et donc peu joignable. Vous avez mon numéro de portable en cas d’urgence ; pour le reste, vous avez carte blanche. Je vous ferai parvenir tout à l’heure mes mensurations pour la robe. 

Abby n’avait pas menti en disant être à même d’organiser un mariage en un claquement de doigts. Mais jamais une future mariée ne lui avait laissé si peu d’instructions. 

Quant à déléguer le choix de sa robe, c’était une première ! 

– Je ne voudrais pas me montrer impolie, fit–elle d’une voix aussi circonspecte que possible, mais votre mariage n’est–il pas plus important qu’un voyage d’affaires ? Votre père ne pourrait–il pas missionner une autre personne ? 

– En tant que vice-présidente, fit Mona d’un air compréhensif mais qui ne laissait aucune place à la discussion, je supervise personnellement un certain nombre de sites. Une fois ces questions réglées, je pourrai me concentrer sur le mariage et la fusion de Stone et Tremane. D’ailleurs, ajouta-t–elle en se levant, je suppose que vous nous ferez une proposition pour la lune de miel ? 

S’il y avait bien un mot qu’elle n’avait pas envie d’entendre, c’était bien celui de lune de miel. 

En tout cas, pas à propos de Cade et de Mona. 

– Je n’y manquerai pas, se ressaisit–elle en essayant de prendre l’air le plus professionnel possible. Avez-vous des souhaits particuliers ? 

– Aucun, fit Mona en lui tendant une main parfaitement manucurée. Je compte sur vous. Si Cade affirme que vous êtes la meilleure, c’est que vous l’êtes. 

Ses mèches brunes retombaient délicatement sur ses épaules, soulignant les traits délicats de son cou. Et Abby eut soudainement le sentiment de la trahir. Mona lui accordait sa confiance, lui manifestait sa sympathie en toute sincérité, tandis qu’elle s’irritait de son charme, s’agaçait de ses attentions. 

Et pensait à Cade. 

Mais comment feindre d’ignorer ses sentiments pour lui ? La situation était intenable et elle n’était pas certaine d’avoir la force de jouer longtemps les indifférentes. 

***

Mona partie, Abby se dirigea vers les bureaux de Stone Enterprises. Il allait falloir se concentrer sur les questions immobilières et faire abstraction du reste. 

Mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il advienrait de Stone Enterprises si l’entreprise fusionnait avec Tremane. Cade et Mona passeraient–ils leur temps à voyager pour superviser les nouvelles acquisitions ? Seraient–ils contraints d’engager un adjoint pour gérer les affaires immobilières à San Francisco ? Qu’adviendrait–il de l’entreprise que le père de Cade avait bâtie de ses propres mains ? 

Elle ne put retenir un soupir, tandis qu’elle s’asseyait derrière son bureau. Ce mariage serait une réussite et elle serait la seule à le déplorer. 

Pourtant elle aurait dû se réjouir de cette alliance. 

Avec la somme astronomique que lui donnait Cade pour organiser ce qui devait être la cérémonie de l’année, elle pourrait non seulement finir de rembourser les dettes de sa mère, mais quitter définitivement son studio exigu. 

Elle avait loué ce minuscule appartement peu de temps après la mort de sa mère. Vivre seule dans la maison qu’elle avait partagée toutes ces années avec elle et où elle l’avait vue dépérir jour après jour était vite devenu insupportable. 

Elle sentit les yeux lui piquer à l’évocation de ces souvenirs et une larme coula lentement sur sa joue. 

A quoi bon l’essuyer ? Sécher ses larmes lui donnait toujours l’impression de chercher à effacer le souvenir de sa mère. 

– Abby. 

La voix profonde et impérieuse de Cade la ramena brusquement à la réalité. Il était debout, à côté d’elle, et la dévisageait d’un air manifestement inquiet. 

– Cade, fit–elle en affichant un sourire de circonstance. 

– Qu’est–il arrivé ? 

Et en un geste qui la prit au dépourvu, il sortit de la poche de son costume anthracite taillé sur mesure un mouchoir jaune pâle et se pencha vers elle pour lui essuyer doucement la joue. 

Elle resta un instant sans voix. Le contact de la soie sur sa joue lui rappela la sensation des draps sur sa peau quand elle s’était réveillée dans son lit et elle le regarda, indécise. 

Heureusement, l’idée qu’il était probablement le dernier homme sur terre à utiliser des mouchoirs en tissu jaune pâle lui redonna le sourire. 

– Tout va bien, merci, fit–elle en s’efforçant de soutenir son regard intense. Tu as besoin de moi ? ajouta-t–elle d’une voix sourde. 

Un instant, elle crut qu’il n’avait pas entendu sa question. Il se tenait à quelques centimètres d’elle, les yeux plongés dans les siens, manifestement perdu dans ses pensées. 

Elle écarta doucement sa main et feignit d’ignorer le frisson qui la parcourut au contact de sa peau. Etait–il possible que Cade ne soit pas l’homme flegmatique et inaccessible qu’il voulait bien laisser paraître ? Oserait–elle rêver qu’il éprouve autre chose pour elle qu’une sympathie purement professionnelle ? 

Mais il sembla soudainement prendre conscience de la proximité de leurs corps et recula d’un pas avec une nervosité qu’elle ne lui connaissait pas. 

– Comment s’est passé le rendez-vous avec Mona ? finit–il par dire après s’être éclairci la voix. 

– Bien, fit–elle en humant le puissant parfum qui émanait de lui. 

Parviendrait–elle à prétendre que tout s’était bien passé ? Elle en doutait. 

– Mona ne pourra pas m’assister, poursuivit–elle malgré tout. Je vais avoir beaucoup de travail. 

– Rien dont tu ne sois à la hauteur, fit–il en repliant soigneusement son mouchoir de soie. 

Elle se sentit à la fois réconfortée et irritée par tant d’assurance. Préférait–il ignorer le fait qu’elle allait être submergée de travail dans les semaines à venir ou était–il à ce point confiant dans ses capacités d’organisation ? 

Mais qu’attendait–elle au juste de lui ? Elle qui n’avait jamais remis en question sa capacité à bien faire son travail, avait–elle besoin des compliments et des encouragements de son patron ? 

Elle ne pouvait pas se laisser captiver à ce point. 

Pas maintenant. 

– Mais il y a une chose que je ne ferai pas, Cade, et dont tu vas devoir te charger. 

– Je n’aurai le temps de rien ; tes choix seront les miens. 

– C’est au futur marié de choisir la destination de sa lune de miel, poursuivit–elle sans se laisser perturber par sa remarque. Tu as beaucoup voyagé et tu as forcément un endroit paradisiaque en tête. Fais-moi le plaisir de t’en occuper, je t’en prie. 

Il pouvait bien lui accorder cette faveur. 

Organiser l’échappée exotique et érotique de l’homme de ses rêves avec une autre femme, choisir le décor idyllique de leurs ébats n’était pas vraiment l’idée qu’elle se faisait du travail de ses rêves. 

Et que cela permette de payer les factures n’y changeait rien. 

– Peu importe la destination, Abby. Choisis ce que tu veux. 

– Non. 

– Pardon ? fit–il manifestement déstabilisé par sa réaction. 

– Non, répéta-t–elle en songeant que, finalement, il n’était pas si difficile de tenir tête à Cade Stone. La lune de miel est une destination romantique que le marié choisit spécialement pour sa femme. C’est un cadeau qu’il lui fait. Ce n’est pas le choix arbitraire d’une assistante lambda. 

– Mais tu n’es pas une assistante lambda ; tu es mon assistante ! 

Elle eut un moment d’hésitation. Se moquait–il d’elle ? Une chose était sûre : elle ne se laisserait pas amadouer par ses flatteries. Elle avait organisé des dizaines de mariages et rencontré des dizaines de futures mariées. Et elle savait ce dont une femme avait besoin. Elle avait besoin d’attentions et de sentiments. 

A quoi bon faire appel à elle, s’il souhaitait une cérémonie et un voyage impersonnels ? Si ce mariage avait si peu d’importance, pourquoi ne pas se contenter de passer devant le maire ? 

– Puisque tu dois te rendre en Jamaïque pour affaires, pourquoi ne pas prolonger ton voyage et jeter un coup d’œil aux hôtels du coin ? Appelle ça une enquête de terrain si cela peut te donner bonne conscience. 

Il la regardait de ses yeux noirs intenses et elle se demanda un instant si elle n’avait pas été trop loin. 

D’où lui venait cette soudaine impertinence ? 

Elle ne lui avait jamais parlé avec une telle effronterie. Mais avant qu’il ne lui avoue ses fiançailles, elle ne s’était jamais saoulée non plus et n’avait jamais fait de taureau mécanique… 

Etait–ce la conviction de ne plus avoir rien à perdre, maintenant que l’homme qu’elle avait rêvé sous les traits du prince charmant venait de trouver sa princesse ? Ce qu’elle avait pu être naïve ! Comment avait–elle pu espérer qu’un homme comme Cade s’intéresserait à une petite assistante comme elle ? 

Il avait beau prétendre le contraire, elle n’était qu’une assistante lambda. 

Et elle le savait. 

Mais alors pourquoi s’acharnait–elle à mettre du romantisme et du sentiment là où il n’y avait que contrats immobiliers et affaires financières ? Ce n’était pas sa lune de miel à elle qu’elle était chargée d’organiser ! 

C’était celle de Mona. 

– Ecoute, finit–il par céder avant de quitter le bureau, je pars vendredi pour Kingston. Appelle mon pilote et aménage mon emploi du temps de façon à ce que je puisse également passer à Cancún et à Cozumel. 

Elle avait beau savoir qu’il ne faisait jamais les choses à moitié, elle était toujours surprise par la rapidité de ses décisions, une fois la situation analysée. 

Cade était un passionné. 

Sans doute était–ce une des raisons pour lesquelles elle était tombée amoureuse de lui si peu de temps après être entrée chez Stone Enterprises. 

Alors pourquoi baisser les bras maintenant ? Pourquoi abandonner avant même le début du combat ? 

On ne pouvait nier que Cade et Mona étaient liés par une passion commune pour leur travail et leur carrière. Mais quand bien même la fiancée que Cade s’était choisie serait parfaite, Abby n’avait pas le droit de s’avouer vaincue si vite. Elle se devait de se battre. 

Pour elle. 

Et pour lui. 

– Et n’oublie pas ton écran total, cette fois-ci, lança-t–il en s’arrêtant dans l’embrasure de la porte. 

Elle le regarda, perplexe. 

– Ton écran total, répéta-t–il. La dernière fois, en Floride, une demi-heure de rendez-vous en terrasse et tu étais rouge comme une écrevisse. 

Le souvenir de cet épisode aussi magique que douloureux lui revint à l’esprit. La robe d’été sans bretelles, les brûlures sur le cou et les épaules, les mains de Cade lui appliquant soigneusement une lotion à l’aloe vera. 

Le mélange de douleur et de douceur, de froid et de chaud qu’elle avait alors ressenti était encore inscrit dans chaque pore de sa peau et elle se sentit rougir au souvenir de ses deux mains musclées massant délicatement sa peau nue. 

– Je ne serai pas du voyage, finit–elle par articuler en brisant le silence qui menaçait de s’installer. 

– Bien sûr que si ! répondit–il sèchement. Tu es mon assistante et je pars en voyage d’affaires. 

Il quitta le bureau sans lui laisser le temps de répondre et elle ferma les yeux. Il était aussi impétueux et impulsif que déterminé et elle savait qu’il ne reviendrait pas sur sa décision. 

Etait–il possible que l’homme qui venait de lui parler aussi froidement soit l’homme de ses rêves et de ses fantasmes les plus fous ? Cet homme qui jusqu’au soir au Bulls’n Beers ne lui avait jamais manifesté le moindre intérêt ? 

Cade Stone était peut–être l’homme que le destin lui avait choisi, il ne s’obstinait pas moins à ne voir en elle qu’une assistante docile et disciplinée. 

Et à lui préférer un mariage de raison. 

Tout cela était absurde. 

Et tant pis. Si les jeux étaient faits, alors elle ferait de ce mariage le plus beau et le plus glamour que San Francisco ait jamais vu. Si Cade et Mona rêvaient de propulser leur carrière par une alliance économique et financière, elle réaliserait leur rêve et donneraient d’eux l’image parfaite du bonheur et de la réussite, le temps d’une soirée. 

Leur mariage serait le buzz de la décennie. 

Ce serait son chef-d’œuvre. 

Même s’il fallait pour cela qu’elle y perde son amour et son âme. 

***

Impossible de se concentrer. 

D’ailleurs, comment aurait–il pu en être autrement ? Les effluves du parfum d’Abby l’envoûtaient. 

Littéralement. 

Le parfum évanescent de santal et de vétiver qui émanait de son mouchoir brisait toutes ses velléités de travail. L’odeur était subtile, aérienne – tout comme la jeune femme et cette larme fragile qui avait coulé le long de sa joue, le bouleversant plus qu’il n’avait voulu l’admettre sur le moment. 

Pourquoi pleurait–elle ? Il savait pertinemment, lorsqu’il lui avait posé la question, qu’elle ne se confierait pas à lui. Et pourquoi l’aurait–elle fait, d’ailleurs ? Il ne lui avait jamais posé la moindre question sur sa vie privée et ne s’était jamais intéressé à elle autrement que pour des raisons strictement professionnelles. 

Jusqu’à cette soirée au bar et le tumulte de sentiments que la vision d’Abby sur scène avait déclenché en lui, il ne l’avait jamais vue hors des bureaux de Stone Enterprises. 

Les voyages d’affaires ne comptaient pas, bien sûr. 

Et celui qu’ils s’apprêtaient à faire ne dérogeait en rien à la règle, se répétait–il pour lui-même comme pour mieux s’en convaincre. Les préparatifs de sa lune de miel faisaient partie de ceux de la fusion et du mariage et il était normal qu’Abby s’en charge. 

La fusion des deux poids lourds de l’immobilier qu’étaient Stone et Tremane était une occasion rêvée. Une fois signés les contrats de mariage et de fusion, Mona et lui pourraient lancer leur programme immobilier à l’étranger. 

Un mariage n’était pas nécessairement fondé sur l’amour. Après tout, n’était–ce pas un contrat comme un autre ? 

Il n’avait pas pris le temps d’informer Brady de ce double projet, mais il savait que son frère soutiendrait la fusion des deux entreprises. Brady flottait encore sur les nuages de son idylle, et il dirait oui à tout. 

Après le décès de leur père, Brady était parti à Kauai, déterminé à récupérer la résidence familiale rachetée à son père peu de temps avant sa mort. Mais ses plans avaient été bouleversés par Sam, l’actuelle propriétaire des lieux dont il était tombé follement amoureux. Il était resté. Et sa nouvelle femme attendait maintenant des jumelles. 

Et pendant que les futurs parents aménageaient la maison familiale, Cade gérait plus ou moins seul les bureaux de San Francisco. 

Il savait qu’il n’était pas fait pour l’amour et que l’argent et le pouvoir suffisaient largement à son bonheur. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi il avait insisté pour qu’Abby l’accompagne dans ce voyage comme s’il s’agissait d’un banal voyage d’affaires. 

Pourquoi jouer avec le feu et exiger que la jeune femme l’aide à trouver des destinations idylliques ? Il avait beau être hermétique aux sensibleries romantiques, Abby l’avait suffisamment troublé ces derniers jours pour qu’il en vienne à se méfier de ses propres réactions. 

La porte s’ouvrit brusquement, interrompant le cours de ses pensées et il se redressa. 

C’était Abby. 

Il s’offusqua de son culot. Depuis quand entrait–elle sans frapper ? Et d’où lui venait cette soudaine désinvolture ? 

– Je ne pourrai pas t’accompagner dans tes recherches pour ta lune de miel. 

Elle ne pleurait plus, mais ses yeux brillaient d’un feu qu’il ne leur avait jamais vu avant. Cherchait–elle à le déstabiliser ? 

Elle se tenait dans l’embrasure de la porte et son chemisier blanc ajusté sous sa veste parme venait souligner les lignes parfaites de sa poitrine. Il s’obligea à détourner les yeux de ses seins qu’il devinait sous le tissu et à soutenir son regard insondable. 

Elle semblait attendre sa réaction et l’image de ses hanches sur le taureau automatique avait beau continuer à l’obséder, ce n’était vraiment pas le moment de laisser libre court à ses fantasmes ! 

– Tu m’accompagneras et tu feras ton travail comme d’habitude, fit–il d’un air qu’il aurait voulu plus assuré. Fin de la discussion. 

– Mon avis n’a donc aucune importance ? rétorqua-t–elle, l’air sincèrement vexé. 

– Ce n’est pas ce que j’ai dit, tenta-t–il de se reprendre. Mais je te paie pour faire ce travail. 

– Et que comptes-tu dire à Mona ? 

– Rien, Abby. Il n’y a rien à dire. Nous partons en voyage d’affaires. J’ai du travail ; toi aussi. Tu m’as dit toi-même que tu avais déjà conseillé des clients pour le choix de leur lune de miel. 

– Oui, mais c’était différent. 

– En quoi était–ce différent ? Tu travailles pour moi et, à compter d’aujourd’hui, tu as deux missions : me conseiller pour mes investissements immobiliers et m’aider à organiser ma lune de miel. Si cela représente une trop grande charge de travail, il est encore temps de refuser. 

Elle sembla hésiter un instant, avant de se raviser. La tension dans la pièce était presque palpable et il aurait donné cher pour connaître ses pensées. Mais il savait qu’elle céderait. Elle ne supportait pas qu’on remette en question sa capacité à faire un travail – ce qu’il s’était bien gardé de jamais faire, d’ailleurs. 

Il se renversa légèrement en arrière, sûr de lui. Ce qu’elle pouvait être séduisante dans ses sandales à lacets parme qui lui remontaient le long des chevilles. Il se demanda combien de temps elle mettrait à répondre et s’il résisterait en attendant à l’envie qu’il avait d’en finir avec cette discussion et de la prendre là. 

Sur le bureau. 

– Nous partons vendredi matin, fit–elle d’une voix blanche. A 7 heures précises. 

Elle fit volte-face et claqua la porte derrière elle, le laissant perplexe. 

Qui était cette nouvelle Abby qui lui répondait effrontément, claquait les portes et donnait son avis sur tout ? 

Il n’aurait su dire si, durant toute cette année, elle avait caché sa véritable personnalité ou s’il avait choisi de ne voir en elle qu’une personnalité discrète et effacée, mais une chose était sûre, il allait devoir passer quinze jours avec elle. 

Et, impatience ou appréhension, il se sentait anormalement nerveux. 



- 3 - 

Abby s’enfonça dans le fauteuil club en cuir qui lui était réservé à bord du jet privé de Cade et attacha sa ceinture. Elle avait réorganisé leur séjour et, dans quelques heures, ils fouleraient les plages de sable blanc de Cancún. En temps normal, elle se serait réjouie à l’idée de s’envoler pour Cancún, Cozumel et la Jamaïque. 

Mais rien dans ce voyage n’était normal. 

Cade fit son entrée dans la cabine au moment où elle démarrait son ordinateur. Elle avait l’intention de profiter de ces quelques heures pour travailler à l’organisation du mariage. Plus vite elle aurait réglé les détails de la cérémonie, plus vite elle pourrait retourner à sa vie. 

Dans le calme et la solitude. 

– Programme chargé ? lança-t-il en s’asseyant sur le siège à côté d’elle alors qu’elle venait d’y déposer un dossier qu’il avait sans plus de façon écarté. 

– Un mariage et une lune de miel, fit–elle en laissant échapper un sourire malgré sa nervosité. 

Il attacha sa ceinture tout en l’observant de ses yeux sombres. N’aurait–il pu lui laisser un peu de place et s’asseoir en face d’elle ? Que cherchait–il ? A la torturer ? 

Une chose était sûre, son parfum musqué était d’une sensualité enivrante et elle aurait tout donné pour pouvoir poser la tête contre son épaule et se laisser envoûter par la fragrance virile et veloutée. 

– C’est Mona qui a choisi ces fleurs ? demanda-t–il en montrant les élégants arums blancs affichés sur son écran. 

– Non, c’est moi. Mona m’a laissé carte blanche, fit–elle en sentant ses yeux sombres suivre les lignes de son visage. J’aime les arums : ils incarnent la grâce. Et un certain romantisme. 

– Et comment s’y prend-on pour créer du romantisme à la place des autres ? 

Se moquait–il d’elle ? Quelle audace ! Il lui demandait de planifier son mariage et ironisait sur ses choix de décoration ? 

Mais elle avait les armes pour se battre et ne se laisserait pas faire. 

– Tu n’es pas aussi ignorant en romantisme que tu voudrais le faire croire, Cade, fit Abby en lui retournant son regard. J’ai vu la pierre au doigt de Mona. Elle est extrêmement glamour. 

– C’est elle qui l’a choisie, fit–il en haussant les épaules d’un air faussement désinvolte. 

– Tu n’as même pas choisi sa bague de fiançailles ? fit–elle, sincèrement choquée. 

– Disons que je lui ai envoyé un mail pour lui dire de choisir une bague et de m’envoyer la facture. 

Elle ne comprenait décidément rien à la dynamique de leur relation. 

– Au nom des femmes de ce monde, Cade, fit–elle sur un ton volontairement théâtral, je me dois de te dire que c’est la manière la plus inélégante et la plus périlleuse qui soit de faire sa demande en mariage. 

– Là, je te donne raison ! fit–il en éclatant de rire. Mais n’oublie pas que je n’épouse pas Mona par amour. Nous savons tous les deux que notre alliance est familiale et financière. Et c’est en cela que notre union est parfaite. 

Ces propos la firent frémir d’indignation. Elle savait que l’alliance entre Cade et Mona était motivée par des intérêts financiers. Mais elle n’arrivait pas à se résoudre à l’idée qu’un homme aussi beau et puissant que lui puisse se contenter d’un mariage de raison. Pourquoi ne s’autorisait–il pas à aimer ? C’était un homme passionné et capable d’aimer. Elle en était convaincue. 

De quoi avait–il peur ? 

– N’essaie pas de me convaincre du bien-fondé de cet arrangement, reprit–elle en se retournant vers son écran, tandis que l’avion se dirigeait vers la piste de décollage. Tu perdrais ton temps. Et le mien. Alors que je suppose que tu as du travail, toi aussi. 

– Je croirais entendre ma mère, fit–il en éclatant de nouveau de rire. 

Quel manque de tact ! Son rire avait beau être aussi rare qu’envoûtant, ce n’était vraiment pas ce qu’elle avait envie de l’entendre dire. 

– C’est ainsi qu’elle essayait de se débarrasser de nous quand elle voulait être tranquille, poursuivit–il sans sembler remarquer qu’il l’avait blessée. Il faut dire que Brady et moi prenions un malin plaisir à la faire tourner en bourrique. 

Elle s’imagina sans mal les deux frères en train de rire sous cape et de manigancer les pires stratagèmes. Il avait dû falloir à leur mère bien du courage et de l’énergie ! 

– Elle doit te manquer. 

Elle avait parlé sur un ton aussi prévenant que possible, mais le sourire de Cade disparut et elle vit son visage se fermer. 

C’était la première fois qu’elle osait une remarque aussi personnelle et elle craignit d’avoir dépassé les bornes. 

– Je la regrette chaque jour. Et plus encore depuis la mort de mon père. 

– La mort d’un parent est la pire épreuve qui soit. 

– Tu as perdu ton père, n’est–ce pas ? fit Cade en se retournant vers elle. 

Elle observa fixement les arrangements floraux qui défilaient sur son écran. Si seulement ils avaient pu la distraire de l’immense vide qui s’était soudainement creusé en elle. 

– Mon père n’a jamais vraiment fait partie de ma vie, laissa-t–elle tomber d’une voix qu’elle aurait voulue plus détachée. Il a quitté ma mère quand j’avais deux ans et je ne me souviens pas de lui. Ma mère est morte peu de temps avant que j’entre chez Stone Enterprises. J’ai pris soin d’elle jusqu’à sa mort. Ça a été la période la plus difficile de ma vie. 

– Mais tu es très forte au fond de toi, fit–il d’une voix profonde. 

Elle était profondément troublée par l’assurance qu’elle percevait dans ses paroles. Qu’un homme comme Cade puisse croire en sa force intérieure la touchait plus qu’elle n’aurait su dire. 

– Je n’ai fait que mon devoir. Je n’ai pas réfléchi. Je voulais tout faire pour la rendre heureuse et conserver d’elle les meilleurs souvenirs possible. 

– Ce qui explique qu’il n’y ait pas d’homme dans ta vie. 

Elle resta un instant sans voix. 

Elle avait beau s’enjoindre de rester détachée, elle se demanda un instant s’il ne jouait pas avec ses sentiments. Pourquoi cet intérêt soudain pour sa vie privée, lui qui avait toujours pris soin de limiter leur relation à la stricte sphère professionnelle ? 

– Depuis que tu travailles avec nous, poursuivit–il comme pour s’excuser de son indiscrétion, je ne t’ai jamais entendue mentionner d’homme. Je comprends mieux pourquoi : tu te consacrais à ta mère. 

Elle aurait aimé lui donner raison. Elle s’était consacrée à sa mère, en effet, et était longtemps restée assez isolée. Mais que s’était–il passé depuis un an ? N’avait–elle vraiment rencontré aucun homme ? 

– Tu as passé des années à organiser des mariages pour les autres, fit Cade sur un ton pensif, et à concevoir des mises en scènes romantiques, mais tu n’as accordé aucune place dans ta vie à l’amour. 

– Je t’en prie, évitons de tomber dans le mélodrame, fit–elle en souriant, dans un effort pour détendre l’atmosphère. 

Elle sentait peser sur elle son regard noir et intense et n’osait tourner la tête de peur de perdre définitivement toute contenance. 

– Le bonheur des autres me touche, reprit–elle en feignant l’indifférence. J’aime aider les gens à faire du plus beau jour de leur vie un moment inoubliable. 

– Ce n’est pas une raison pour rester seule. Je suis sûr que des hommes ont dû chercher à te séduire ou à te connaître. 

– Je n’ai pas dit que j’étais restée seule ! fit–elle en souriant poliment. Mais je suis difficile. 

– Et tu as raison de l’être, si tu crois en l’amour et que tu rêves de mariage. 

– Et pourquoi ne pas y croire toi-même et appliquer cette règle à ta vie sentimentale ? fit Abby,incapable de dissimuler son étonnement. 

– Abby, dit-il en posant doucement la main sur son bras. Les gens ne se marient pas toujours par amour. 

Elle se retourna au contact de sa main puissante et plongea le regard dans ses yeux d’un noir d’encre. Il laissa glisser sa main le long de son bras et l’observa d’un regard où elle crut voir de la tendresse se mêler à l’ironie. 

Elle frissonna. 

– Peut–être as-tu raison, mais tu ne pourras pas m’empêcher de trouver cela extrêmement triste, Cade. 

– Tu n’en démordras pas, n’est–ce pas ? 

– Non. 

Elle était catégorique : jamais elle ne capitulerait. Jamais elle ne cesserait de croire en l’amour. 

Et c’était pour cette raison aussi qu’elle trouverait le courage et la volonté de se battre, de lutter pour ce qu’elle désirait le plus au monde. 

Et elle le désirait lui, Cade Stone. 

Elle s’était juré de ne plus passer à côté de ses désirs ni de sa vie. Elle lui montrerait qui elle était véritablement. Il s’était toujours battu contre vents et marées pour obtenir ce qu’il voulait. C’était un conquérant et il connaissait la valeur du combat. Il ne manquait jamais d’apprécier à leur juste valeur ceux qui luttaient avec le même acharnement que lui. 

Mais quand bien même elle arriverait à le séduire, que se passerait–il ensuite ? 

N’était–elle pas naïve de rêver sa vie avec un homme comme Cade ? Et tout juste fiancé, en plus ! Elle ne s’était jamais laissé éblouir par les contes de fées. Pourtant, ces derniers temps, elle semblait de plus en plus encline à prendre ses rêves pour des réalités. 

Mais elle n’avait pas le courage d’éteindre en elle cette infime lueur d’espoir : une petite voix ne cessait de lui murmurer que ce voyage était l’occasion ou jamais de pousser Cade Stone dans ses derniers retranchements. 

Ils partaient en quête de destinations idylliques et il leur faudrait tester les chambres nuptiales, les jacuzzis et les plages désertes. Sans oublier bien sûr les incontournables dîners aux chandelles ! 

Il avait exigé qu’elle l’accompagne et qu’elle le conseille. Et elle le conseillerait. Avec toute la force de conviction dont elle était capable. 

Puisqu’il exigeait le meilleur, il l’aurait. 

***

Il se passait quelque chose, songea Cade en accrochant soigneusement son costume dans le dressing. 

Quoi exactement, il n’en était pas certain. Mais il trouvait qu’Abby avait changé de comportement depuis le vendredi précédent, jour de la fameuse soirée au Bulls’n Beers. 

Quand il avait reçu l’appel de son ami, à minuit, il avait eu du mal à croire qu’il s’agissait bien d’elle. Difficile de l’imaginer seule dans les bars à boire au point de ne plus être capable de rentrer chez elle ! 

Elle si réservée d’habitude. Si réfléchie. 

Il est vrai qu’il la connaissait mal. Ce qu’était sa vie, ce qu’elle faisait de son temps libre… Mais jamais dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu penser qu’elle était le genre de femme à se lancer dans des courses de rodéo mécanique. 

Depuis cette soirée, l’image de son visage enflammé sous ses cheveux blonds décoiffés ne l’avait plus quitté une seconde. Le souvenir de cette nuit où il l’avait vue rire aux éclats et lui répondre effrontément, avant de s’endormir épuisée, tandis qu’ils traversaient la ville endormie s’effacerait–il jamais ? 

Il l’avait laissée dormir et avait longuement roulé dans les rues désertes. Il ne connaissait pas son adresse exacte et il avait finalement décidé de la ramener chez lui. Il l’avait prise délicatement dans ses bras et l’avait portée jusqu’à son loft, la tête posée sur son torse, inconsciente. 

Assis sur le lit de la chambre d’amis, il l’avait longuement observée, étendue sur le satin noir des draps, le visage détendu. 

Apaisée. 

Il referma derrière lui la double porte blanche du dressing. Au Cielo Islands où ils séjournaient, Abby lui avait comme d’habitude réservé une suite et il avait plus de place qu’il ne lui en fallait. 

Leurs chambres avaient beau être mitoyennes, il ne l’avait pas croisée depuis leur arrivée. Le fuyait–elle ? Lorsqu’ils partaient en voyage d’affaires, elle s’empressait généralement de lui détailler son emploi du temps et de lui demander ce dont il avait besoin. 

Mais cette fois, elle avait pour ainsi dire disparu. 

A sa décharge, elle avait trois missions à mener de front. En plus de l’organisation du mariage et de la lune de miel, elle devait le conseiller sur ses futurs investissements immobiliers. 

Pourtant, la nouvelle Abby le rendait nerveux. Elle lui paraissait plus insolente, plus sûre d’elle. Elle n’avait pas peur de lui répondre, de lui dire ce qu’elle pensait avec une spontanéité qu’il n’aurait jamais soupçonnée chez elle. 

Et il ne pouvait s’empêcher de se sentir touché par cette nouvelle facette de sa personnalité. Et le pire était qu’au lieu de réfléchir à sa lune de miel avec Mona, il ne cessait de songer à sa sensualité, à son aplomb et à son énergie. 

Agacé, il ouvrit d’un geste brusque la baie vitrée du patio et l’air frais et iodé de l’océan s’engouffra aussitôt dans la pièce. Il n’avait pas le droit de se laisser submerger par ses sentiments. Pas maintenant. 

L’avenir de Stone Enterprises était en jeu. 

Sa propre vie était en jeu. 

Il inspira profondément, apaisé à la vue des vagues qui venaient doucement se briser sur le sable blanc. Appuyé à la balustrade, il regarda le soleil rougeoyant plonger dans la mer et embraser l’horizon. 

Il devait se faire à l’idée que la journée se finirait sans nouvelles d’elle. 

Sans doute était–elle occupée à planifier le mariage. 

Tout à coup, le mot lui parut absurde. Qui aurait pu croire qu’il deviendrait un jour réalité ? Sa carrière suivait une trajectoire aussi brillante qu’inéluctable, et l’alliance avec Mona n’était que le prolongement naturel de son parfait projet de carrière. 

Sans doute aurait–il dû en discuter avec Brady et soulager sa conscience. Mais il préférait attendre la fin de la rédaction du contrat de fusion pour annoncer la nouvelle à son frère. Inutile de venir perturber la sérénité de sa retraite par des effets d’annonce. 

Il lui exposerait la situation en temps utile. 

***

Quelqu’un frappa et Cade s’arracha avec regret au somptueux spectacle de l’océan. 

Il traversa l’immense suite et ouvrit la porte. 

Et demeura un instant interdit. 

Abby se tenait dans l’embrasure, vêtue d’une légère étoffe chatoyante qui enveloppait son corps de fines épaisseurs de tissu, révélant ici et là sa peau satinée. Ses cheveux bouclés tombaient librement sur ses épaules dénudées. 

On aurait dit que, encore enveloppée dans les draps, elle se réveillait lentement d’une longue nuit d’amour. Comme dans un rêve, il vit remuer ses lèvres pulpeuses et légèrement maquillées : 

– Rendez-vous sur la plage. Dans cinq minutes. 

Elle ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits et s’éloigna dans un bruissement d’étoffe, dont la sensualité semblait inviter aux fantasmes les plus fous. 

Pressé comme malgré lui par la curiosité, il se défit précipitamment de son pantalon de costume et de sa chemise de travail et choisit un pantalon de toile sable et un simple polo blanc à manches courtes. Quel gamin ! 

Il ne se reconnaissait pas lui-même. 

Etait–il possible de succomber à tant d’excitation et de sentimentalisme déplacés, alors qu’il s’apprêtait à faire un mariage de raison ? Il allait devoir réfréner ses désirs. 

Et vite. 

Il avait beau de pas être amoureux de Mona, il comptait bien lui être fidèle. 

Il se recoiffa d’un geste et claqua la porte derrière lui, repoussant à plus tard les réflexions importunes. Il descendit les marches du perron qui donnaient directement sur la plage et traversa la dune qui plongeait en pente douce vers la mer. 

Abby en sari chatoyant contemplait l’océan, ses boucles dorées voletant dans la brise du soir. La plage était déserte. Une table était servie. 

Pour deux. 

Les ennuis commençaient. 
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Le bruit régulier des vagues qui venaient s’évanouir à ses pieds emplissait le silence du soir. Et Abby frissonna longuement. 

Elle avait fait servir le dîner au bord de l’eau. Et elle savait qu’elle jouait son va-tout. Pourvu que Cade ne la soupçonne pas de chercher à le piéger ! Cette mise en scène romantique avait pour but de le troubler, de le pousser à la confidence, et non de le mettre sur la défensive. 

Elle voulait leur donner une chance d’apprendre à se connaître. Mais pour éviter tout malentendu, elle devrait se montrer naturelle et spontanée. Si elle laissait paraître ses hésitations et ses doutes, elle risquait de voir tous ses espoirs partir en fumée. 

Cade Stone était un homme indépendant et volontaire. Et il n’en attendrait probablement pas moins d’elle. 

– J’espère que tu as faim, s’exclama-t–elle en se retournant. 

Elle le contempla, tandis qu’il s’approchait d’elle, foulant le sable humide d’un pas faussement décontracté, tout en l’observant d’un regard intense où perçait, lui sembla-t–il, une lueur d’hésitation. 

– Cette table est pour nous deux ? fit–il d’un air visiblement désemparé. 

Elle savoura un instant la question. Nous deux. Ces deux mots étaient tellement lourds de sens et de promesses ! 

– Bien évidemment, fit–elle en l’invitant à s’asseoir. Comment pensais-tu avancer dans notre enquête ? 

Il avança d’un pas indécis vers la table. La brise du soir s’était levée et ébouriffait doucement ses cheveux, le rendant soudainement plus accessible. 

– Notre enquête ? 

– Concernant ta lune de miel, poursuivit–elle sans se laisser déstabiliser. Tu te maries, je te rappelle. Et je suis chargée de tout organiser dans les moindres détails. Jusqu’aux plus romantiques. Je sais, fit–elle sans attendre sa réponse, que l’amour est le dernier de tes soucis. Mais une lune de miel suppose un soupçon de passion. Et quoi que vous en pensiez, ce moment de recueillement avant de replonger dans votre vie trépidante vous fera le plus grand bien, à Mona et à toi. 

Il s’assit en silence, d’un air amusé ; il acceptait de jouer le jeu. Il était d’accord pour dîner avec elle et elle se sentit infiniment soulagée. 

Elle déboucha la bouteille de champagne et lui tendit une coupe. Ses doigts vinrent effleurer les siens et leurs yeux se croisèrent une fraction de seconde. 

– Le menu est assez simple, fit–elle en s’asseyant avec un sourire en face de lui. Mais j’ai eu peu de temps depuis notre arrivée. 

– Tu es étonnante, répondit–il d’une voix sourde. Je suis sincèrement impressionné. 

Il ne semblait pas encore revenu de sa surprise. Etait–il possible que l’atmosphère romantique des lieux ne lui soit pas indifférente ? 

Elle n’osait le croire. Mais c’était la première fois qu’elle le voyait décontenancé ! 

Elle leva les yeux vers lui et soutint son regard qui la fit chavirer de désir. 

– J’ai rédigé ton itinéraire et ton emploi du temps pour les jours à venir, fit–elle en un effort pour détourner le regard et briser le silence qui menaçait de s’installer. Mais j’ai tout laissé dans ma chambre ; je n’avais pas envie de parler de travail, ce soir. 

Elle avait osé ! Elle avait enfin trouvé le courage de lui suggérer qu’elle n’était pas seulement son assistante, mais aussi une femme. 

Si seulement son sari multicolore, ses cheveux ébouriffés et le maquillage discret qui soulignait le vert d’eau de ses yeux parvenaient à donner à Cade une nouvelle image d’elle ! 

Il avait beau affirmer qu’il avait renoncé à l’amour, il n’en demeurait pas moins homme. Et il ne serait sans doute pas indifférent au nouveau style qu’elle avait adopté. 

Et dont elle était assez fière. 

Elle n’avait rien d’un top model, et elle le savait. Elle n’avait ni la minceur aérienne ni la délicatesse légèrement affectée des femmes qu’elle avait pu voir au bras de Cade. Et pour rien au monde elle ne se serait comparée à Mona et son irréprochable beauté. 

Mais elle était réaliste. Elle savait aussi qu’avec ses courbes sensuelles et son énergie débordante, elle possédait quelques atouts. Et elle saurait en jouer. 

Le timbre doux d’une guitare s’éleva dans le calme du soir et vint interrompre le cours de ses pensées. Le musicien qu’elle avait fait venir s’était installé un peu en retrait et égrenait les notes d’une mélodie suave. 

– Et de quoi aimerais-tu parler, alors ? reprit–il. 

– Il n’est pas besoin de parler, parvint–elle à articuler. Mais de ressentir. 

La brise du soir avait forci et elle fut un instant tentée de recoiffer d’une main les cheveux noirs qui retombaient sur son front. Mais ce léger désordre était justement ce qui le rendait plus désirable et conférait à son charme un pouvoir presque diabolique. 

Elle frémit. Le moment aurait–il pu être plus parfait ? 

Le crépuscule dardait ses derniers rayons ; la mélodie aux accents graves se mêlait harmonieusement au bruit des vagues ; et un des hommes les plus sexy et les plus puissants de la planète partageait avec elle une coupe de champagne et des mets délicats. 

Elle aurait voulu conserver intact ce moment idyllique en prévision des grands jours de solitude qui ne manqueraient pas d’arriver et elle se demanda s’il appréciait comme elle ce moment suspendu. Etait–il possible de le distraire de son travail et de ses affaires ? 

Même pour un court instant ? 

De ce qu’elle pouvait constater, il semblait s’intéresser exclusivement à elle et elle aurait tout donné pour connaître ses pensées. 

Il s’était renversé dans son fauteuil et sirotait son champagne en laissant errer son regard sur ses épaules nues. Il la fixait d’un regard d’une intensité troublante. Elle savait quand elle plaisait à un homme et c’était bien une lueur de désir qu’elle percevait dans ses yeux. 

Mais elle ne se contenterait pas d’une simple attirance. Elle voulait que Cade comprenne que l’amour existait et qu’il était à sa portée. Elle voulait qu’il l’aime entièrement. 

Pour ce qu’elle était. 

– Marchons un peu, fit–elle en se levant et en lui tendant la main. 

Il prit sa main dans la sienne, chaude et musclée et elle crut un instant défaillir. Elle n’avait jamais touché sa main. 

Pas avec cette sensualité et cette simplicité, en tout cas. 

Il n’y avait là rien d’intime. Mais la confiance dont témoignait ce geste représentait déjà une victoire. Même si elle le soupçonnait de songer déjà à l’hôtel de ses rêves et aux aménagements qu’il y ferait pour en faire l’hôtel le plus couru de Cancún. 

– Abby ? 

Il s’était arrêté de marcher et elle se retourna vers lui. Une de ses boucles vint balayer son visage et, avant qu’elle ait le temps de faire le moindre mouvement, Cade l’écarta délicatement, effleurant son visage en une caresse involontaire. Et d’une sensualité exquise. 

Elle sentit une vague de désir pur la traverser. 

Le tissu de son sari flottait dans la brise du soir et elle prit conscience de sa presque nudité. Le tissu venait caresser sa poitrine soudainement si sensible et elle frissonna à l’idée que presque rien ne la séparait plus de lui. 

Elle avait choisi cette robe à dessein et elle se sentit heureuse d’être séduisante. 

– Abby ? répéta-t–il. 

Il était légèrement penché sur elle et elle dut faire un nouvel effort pour s’habituer à l’idée que l’homme de ses rêves se tenait à quelques centimètres d’elle, la main dans la sienne, sur une plage déserte de Cancún. 

– Pardon. J’écoutais le bruit de la mer et du soir, murmura-t–elle plus confusément qu’elle ne l’aurait voulu. 

– Est–ce ainsi que tu rêverais de passer ta lune de miel ? 

– Peut–être. Mais l’essentiel pour moi est l’intimité du lieu et du moment. Une lune de miel, ajouta-t–elle en plongeant les yeux dans les siens, c’est d’abord un moment d’intimité unique entre deux êtres. 

– C’est aussi la couleur que tu donnes à ce moment, ajouta-t–il d’un air songeur. 

Elle fut surprise par la justesse de sa remarque. Elle trahissait une bien grande sensibilité de la part d’un homme qui se disait si peu sentimental ! Se laisserait–il peu à peu gagner par la douceur de la soirée ? 

– Oui, fit–elle en se demandant si elle avait raison de tenter le tout pour le tout. Le dîner de ce soir était parfait : profiter d’un cadre naturel tout en ayant l’impression d’être seule au monde avec l’autre. 

Il lâcha sa main et elle sentit en elle un vide se creuser. Elle aurait voulu qu’il ne la lâche plus jamais. Elle voulait sentir sa main contre la sienne. Sa peau contre sa peau. 

Son corps nu contre le sien. 

Elle aurait voulu qu’il la prenne là, maintenant. 

Sur le sable encore tiède. 

– On dirait que tu n’as que ces mots à la bouche, symbiose et harmonie, fit–il avec un sourire mi-charmeur mi-ironique qui la ramena brusquement à la réalité. Et l’amour, ta règle numéro un, n’est–ce pas ? 

Comment feindre d’ignorer ses yeux noirs et pétillants ? Si seulement cette étincelle qu’elle était certaine d’avoir allumée en lui pouvait persister et ne pas être le seul résultat de ce décor romantique ! 

– Oui, sans doute. 

Un instant passa et le silence se fit. On entendait au loin s’élever la musique, et le bruit des vagues venait rythmer les battements de son cœur. Ils auraient dû se sentir mal à l’aise, gênés par cette proximité nouvelle. 

Mais il n’en était rien. 

– Pourquoi es-tu seule ? murmura-t–il en posant la main sur son bras nu. 

La question était abrupte, mais elle répondit sans détour : 

– Parce que je n’ai pas le temps d’être avec quelqu’un. 

Il s’était rapproché d’elle au point qu’elle pouvait sentir sa cuisse musclée contre la sienne, et sa respiration se mêler à la sienne en un délicieux supplice. 

Il ne quittait plus ses lèvres du regard et, d’instinct, elle les entrouvrit doucement. Le temps s’était comme suspendu et la tension entre eux était presque palpable. Allait–il vraiment l’embrasser maintenant ? 

Elle sentit son cœur palpiter et un long frisson d’impatience la parcourir. 

C’est alors que la sonnerie du portable de Cade résonna. 

Le charme de ce moment d’une extrême intimité était rompu et il s’écarta d’elle en jurant à mi-voix. 

– Stone, fit–il en se passant la main sur le visage en un effort manifeste pour revenir à lui. 

Elle recula. Etait–il possible que la magie du moment soit si brutalement anéantie ? Elle maudit la personne qui, sans le savoir, venait de les séparer si cruellement. 

Car elle savait qu’il avait été à deux doigts de l’embrasser. 

– Oui, Mona. 

La fiancée de Cade. 

Elle détourna le regard vers l’horizon dans l’espoir d’y trouver la force d’ignorer la douleur qui la traversait de part en part. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle ne s’était pas préparée à un retour si brutal à la réalité ! 

La voix de Cade, puissante et profonde, s’élevait dans son dos et c’est alors qu’elle comprit qu’elle n’avait plus le choix. Il lui faudrait suivre son plan jusqu’au bout et se battre quoi qu’il arrive pour l’homme qu’elle aimait. Pour celui qu’elle savait maintenant capable d’aimer passionnément. 

Pour son homme. 
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Cade pénétra en trombe dans sa suite et déboutonna sa chemise. 

Que lui arrivait–il ? 

Flirter était une chose, embrasser en était une autre. 

Et il avait été à deux doigts de céder. Et d’aller beaucoup plus loin ! 

Tout dans cette soirée avait été si troublant. Il s’était trouvé comme envoûté par l’atmosphère romantique de la plage et du dîner en tête à tête. Attiré comme malgré lui par le charme inattendu de la scène, incapable de résister à la spontanéité et à la beauté naturelle d’Abby. 

Quand le téléphone avait sonné, il avait été à deux doigts d’embrasser Abby. Et le pire était qu’il n’était même pas sûr de se réjouir d’avoir été sauvé par Mona. Il était tiraillé par le désir d’enlacer fiévreusement le corps sensuel d’Abby et de dévorer ses lèvres pulpeuses. 

Mais Abby était son assistante ! Jamais, durant l’année qu’elle avait passée chez Stone Enterprises, il n’avait songé à se rapprocher d’elle. Mais ce soir, la combinaison enivrante de sa tenue fascinante, de la plage déserte et du dîner en tête à tête qu’elle avait organisé pour eux deux l’avait soudainement ébranlé. 

Lui, qui pouvait se vanter de n’avoir jamais perdu le contrôle, se laissait déstabiliser par une mise en scène et des sensibleries romantiques ! 

Mais il lui avait demandé d’organiser sa lune de miel, pas de le séduire. Et ce soir, elle avait largement dépassé les limites de sa mission. Elle avait beau être la meilleure assistante qu’il ait jamais eue, son zèle était en passe de devenir un problème. 

Il était à quelques jours de la signature d’un contrat de plusieurs milliards de dollars et il ne pouvait se permettre le moindre écart. De toute sa vie, il n’aurait pu choisir pire moment pour se laisser distraire par une femme. 

Cade décrocha le téléphone et composa le numéro de la chambre d’Abby. 

– Allô, ici Cade. 

Il tressaillit au son de sa voix. D’où lui venait cette nouvelle émotivité ? Etait–ce lui qui avait changé ? Ou Abby qui n’était plus la même ? 

– J’ai besoin de mon emploi du temps de la semaine, fit–il en tentant de se ressaisir. 

– Maintenant ? 

Il ne prit pas la peine de répondre et raccrocha. 

Il s’en voulait de sa grossièreté, mais il en voulait plus encore à Abby de jouer avec ses désirs. Avait–elle conscience qu’il était en passe de perdre toute volonté face à elle ? 

On frappa à la porte. 

Il se précipita vers la porte qu’il ouvrit d’un geste plus brusque qu’il ne l’aurait voulu. 

Elle avait gardé sa robe en sari qui enveloppait sa poitrine et ses hanches et métamorphosait son corps. 

Un véritable supplice. 

Il ne s’était pas écarté et elle effleura son torse nu de son bras en pénétrant dans la chambre. Comment avait–il pu oublier qu’il avait entièrement déboutonné sa chemise ? 

– Ton premier rendez-vous est à 11 heures, fit–elle en lui tendant le dossier. C’est un entrepreneur… 

– Que se passe-t–il, Abby ? lança-t–il sans lui laisser finir sa phrase. 

– Pardon ? fit–elle, visiblement déstabilisée. 

– La plage, le dîner en tête à tête, la promenade… 

– Je ne comprends pas, fit–elle en faisant manifestement des efforts pour se ressaisir. 

– Que cherches-tu ? lâcha-t–il, incapable de garder son sang-froid. Avec cette robe… 

Incapable de poursuivre, les yeux rivés sur l’étoffe délicate, il fit un geste désemparé dans sa direction. 

– Je suis désolée que ma tenue te déplaise, fit–elle soudainement sur la défensive. Mais ma garde-robe ne te regarde en rien. 

Se moquait–elle de lui ? Jouait–elle à le pousser dans ses derniers retranchements ? Elle feignait d’ignorer son jeu de séduction et il avait du mal à réprimer son agacement. 

Mais il n’avait pas le droit de se laisser emporter. Il était son patron et il devait agir de manière professionnelle. 

– Abby, tu es mon assistante et j’aimerais que tu t’habilles en conséquence, laissa-t–il tomber sur un ton plus dur qu’il ne l’aurait voulu. 

– Tu me demandes plus de décence, alors que tu me fais venir dans ta chambre, à minuit et à moitié nu, répondit–elle sèchement en désignant sa chemise grande ouverte. 

– Il n’est pas encore minuit et je ne suis pas à moitié nu, fit–il pour couper court à la discussion. Mais j’ai besoin de mon emploi du temps. 

Elle laissa tomber le dossier sur la table basse et s’approcha de lui, les yeux brillant de colère et de détermination. 

– Pas une seule fois je n’ai contesté tes ordres depuis que je travaille chez Stone Enterprises, Cade. Mais ce soir, je te le dis, ajouta-t–elle d’une voix blanche, si ma garde-robe te déplaît, ce n’est pas mon problème. Mais le tien. 

– Ce n’est pas ta garde-robe, mais ton attitude ces derniers temps qui me déplaît, reprit–il en lui attrapant la main qu’elle avait levée vers lui. 

– Quelle attitude ? 

A peine avait–elle répété ses mots qu’il en sentit tout le ridicule. Quel gamin ! Savait–il au moins ce qu’il lui reprochait ? De le mettre hors de lui ? D’être séduisante au point de lui faire perdre tous ses moyens ? 

Mais il ne pouvait plus faire marche arrière. Il était trop tard. 

– Un soir, finit–il par lancer, excédé, je te trouve en train de bondir sur un taureau mécanique. Le lendemain, tu refuses de partir en voyage d’affaires. Et finalement, arrivée à destination, tu disparais purement et simplement, avant de réapparaître à ma porte en tenue quasi transparente pour un dîner aux chandelles ! Si Mona n’avait pas appelé tout à l’heure, nous… 

Les mots vinrent mourir sur ses lèvres et il n’eut pas la force de finir sa phrase. 

– Nous nous serions embrassés, Cade. Est–ce ce qui te trouble ? 

Il tenait toujours sa main dans la sienne et il craignit un instant de lui faire mal. Il allait lâcher prise, quand il surprit dans ses yeux une lueur de passion qui l’arrêta net. 

Et en une fraction de seconde, tout bascula. 

Incapable de trouver les mots justes, il la plaqua contre lui, impérieusement. Et s’empara de sa bouche. 

Elle ne résista pas. Ne dit rien. 

A peine une lueur de surprise passa-t–elle dans ses yeux avant qu’elle ne s’abandonne dans ses bras, comme éperdue. Il sentit ses mains s’accrocher à lui et venir caresser ses cheveux. 

Il était trop tard pour réfléchir aux conséquences. Il avait besoin de la sentir, de la goûter. Maintenant. 

Et il oublia tout. 

Penché sur elle, il mordilla sa lèvre inférieure avant de descendre le long de son cou. La tête renversée en arrière, elle gémit doucement. Elle s’offrait à lui en un abandon d’un naturel désarmant. Jamais il n’aurait soupçonné que sa réserve puisse cacher tant d’ardeur et de passion ! 

Il sentit une vague insoupçonnée de désir brut l’envahir. Il la voulait. 

Mais alors même qu’il l’enlaçait, il comprit qu’il aurait beau prendre tout ce qu’elle lui donnait, son désir resterait intact. Entier et dévorant. 

Elle s’arqua légèrement, plaquant sa poitrine voluptueuse contre son torse nu. Seule la mince étoffe de son sari le séparait encore de ses seins qu’il sentait pointer sous l’étoffe. 

Il sentit les doigts d’Abby repousser sa chemise et venir s’enfoncer dans ses épaules et il ouvrit son décolleté d’une main. Il effleura du doigt la peau soyeuse de son sein, tandis que, de ses lèvres entrouvertes, s’échappait un soupir : 

– Cade. 

Il se figea. 

La sensualité de sa voix aurait dû le pousser à défaire d’un geste l’étoffe qui la couvrait encore et à dévoiler d’un coup ses courbes sensuelles. 

Au lieu de cela, elle le ramena brusquement à la réalité. 

Il dut s’arracher à ses bras. Etait–il possible qu’elle éveille en lui des émotions aussi intenses ? 

Leur relation professionnelle était entrée en territoire inconnu et il ne pouvait que s’en blâmer. Il aurait aimé rejeter la responsabilité sur elle et sur la redoutable séductrice qui s’était révélée à lui ce soir. 

Mais il savait que c’était impossible. 

Car elle avait beau l’avoir poussé dans ses derniers retranchements, lui seul avait commis le pire : il avait trompé Mona. 

– Je suis désolé, finit–il par articuler d’une voix rauque qu’il ne se connaissait pas. 

Elle recula d’un pas, le regard éperdu. Elle aussi semblait ébranlée et elle balaya une mèche de son front d’une main tremblante. 

– Nous faisons fausse route, poursuivit–il sans la quitter des yeux. 

Alors, en un effort manifeste pour se ressaisir, elle se redressa en silence et défroissa sa robe d’un geste de la main. Le tissu vint se plaquer sur sa poitrine et il dut s’obliger à détourner le regard. 

Puis, elle se pencha vers la table basse, prit le dossier qu’elle y avait déposé et le lui tendit. 

– Ton rendez-vous avec l’entrepreneur et ses références, murmura-t–elle avant de se retourner. Je ne pourrai pas y assister. 

– Pourquoi ? fit–il, incapable de cacher sa déception. 

– Cela vaut mieux ainsi. 

Son ton était décidé. Tout comme sa démarche quand elle quitta la pièce sans un mot. Et le bruit de la porte qui se refermait doucement lui parut aussi assourdissant que décisif. 

Qu’avait–il fait ? 

Il venait de tout gâcher. 

Et le pire n’était pas qu’il s’était laissé submerger par ses désirs, ni qu’il avait embrassé une femme alors qu’il avait promis à une autre de l’épouser. Le pire était qu’il ne regrettait rien. 

Il désirait Abby Morrison plus que personne au monde. Il la voulait et, quand il voulait quelque chose, il l’obtenait. 

Toujours. 

Il venait de rompre la promesse qu’il avait faite à Mona. Et il n’était pas question d’épouser une femme, quand tout en lui en désirait une autre. Son seul espoir était que son attirance ne soit que passagère, un moment d’égarement, une simple attraction charnelle que tous deux auraient bien vite oubliée. 

Alors la vie pourrait reprendre son cours. Il pourrait éviter Abby quelque temps et se concentrer sur son travail, jusqu’à son mariage avec Mona. 

Mais au fond de lui, il savait. 

Il savait que ses sentiments pour Abby étaient bien plus profonds qu’une passade. 

***

Un orchestre ou une harpe ? 

Non, pas de harpe. 

Abby se retint de refermer l’écran de son ordinateur et de tout envoyer balader. Elle ne pouvait tout simplement pas se concentrer sur ce mariage. Le mariage de l’homme qui la veille l’avait embrassée comme s’il avait voulu la dévorer, avant de la repousser avec tout autant de passion. 

Mais elle n’avait pas le choix. 

Elle avait des dettes à rembourser et elle comptait bien se débarrasser une bonne fois pour toutes des factures d’hôpital que lui avait laissées sa mère. Elle pouvait toujours rêver de mettre fin à ce mariage arrangé, ce n’était pas à elle d’en décider. 

C’était à Cade de comprendre que cette alliance n’était qu’une immense erreur. 

S’il prenait un jour conscience de l’impasse dans laquelle il s’engageait, elle pourrait lui avouer ses sentiments. En attendant, elle n’avait d’autre choix que de continuer à travailler pour lui aussi professionnellement qu’elle l’avait fait jusque-là. 

Mais pas question pour autant de quitter l’arène et de s’avouer vaincue – pas après le baiser fiévreux qui les avait tous deux transportés. Elle savait maintenant que Cade la désirait et qu’il était prêt à succomber à son désir. Il ne lui restait qu’à lui montrer tout l’amour qu’elle était capable de lui donner. 

Alors peut–être comprendrait–il ce qu’était une véritable fusion. 

Le vide qu’elle avait ressenti jusque-là se transforma en douleur quand elle aperçut, sur le fauteuil en osier blanc au pied de son lit à baldaquin, la robe froissée qu’elle portait la veille au soir. 

Elle détourna le regard et sortit sur le balcon. L’océan s’offrait à elle dans toute son immensité scintillante. Appuyée à la balustrade, elle huma profondément l’air iodé, ses cheveux balayant ses épaules en une subtile caresse. 

Une vague de désir brut la parcourut, venant raviver le souvenir des lèvres de Cade sur sa peau enflammée. 

Et s’il s’obstinait ? S’il choisissait de défendre les intérêts de Stone Enterprises et de laisser de côté son bonheur personnel ? 

Alors elle resterait l’éternelle assistante. Et elle pourrait dire adieu à tous ses rêves. 

Mais elle s’était juré de ne pas renoncer. 

Il lui restait quatre semaines. C’était plus qu’il n’en fallait pour montrer à Cade ce que la vie pouvait receler d’amour et de passion, quand on pouvait se payer le luxe de la passer avec la personne que l’on aimait. 

Pourquoi était–il si cynique en amour ? De ce qu’Abby savait par le père de Cade et Brady, ses parents avaient eu un mariage heureux. A la mort de sa mère, son père avait affirmé que personne ne remplacerait jamais l’amour de sa vie et que les souvenirs qu’il avait de sa femme lui suffiraient pour le restant de ses jours. 

Elle frissonna dans la brise du soir et ses yeux s’embuèrent de larmes. Pourquoi Cade se refusait–il à croire en l’amour, tandis que son frère vivait un mariage heureux et passionné avec Sam ? Arriverait–elle à le convaincre qu’il existait dans la vie des choses plus importantes que les contrats immobiliers, les hôtels de luxe et les vols en jet privé ? 

Elle entendit l’alerte de son ordinateur. Elle venait de recevoir un message et elle se redressa en laissant échapper un long soupir. 

Elle avait un mariage à organiser. Et elle avait beau savoir que c’était une aberration, elle était payée pour faire ce travail. Elle avait déjà choisi les fleurs, le menu, réservé l’église du quartier historique de San Francisco et opté pour l’éclairage qu’elle utilisait toujours pour les cérémonies nocturnes afin de mettre en lumière les heureux élus. 

La seule pensée de l’auréole de lumière qui envelopperait sensuellement Cade et Mona la rebutait. Mais ce n’était pas parce que tout en elle s’insurgeait contre ce mariage qu’elle bâclerait le travail. 

Si douloureux et décourageant puisse-t–il être. 

Elle retourna s’asseoir au petit bureau installé dans sa suite et ouvrit le message. 

C’était Mona. 

Le message était court : 


« Abby, 

Je n’ai pas d’avis concernant la musique. Organisez ce mariage comme s’il s’agissait du vôtre. Vous avez toute ma confiance. 

Amicalement. 

Mona » 



Insensée, toute cette entreprise était insensée. 

Pour rien au monde elle n’aurait voulu blesser Mona, mais si elle-même exigeait qu’elle organise ce mariage comme s’il s’agissait du sien, alors sans doute pouvait–elle considérer qu’elle avait le champ libre. 

A tous les niveaux. 
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Ses lèvres pulpeuses, le soupir qu’elle avait laissé échapper quand il s’était emparé de son sein, son abandon sensuel, tout en elle l’avait bouleversé. 

Une fraction de seconde, elle s’était entièrement offerte à lui. 

Mais à peine s’était–il écarté d’elle qu’elle avait repris son rôle de parfaite assistante. 

Il la connaissait depuis un an et il ne l’avait vue perdre le contrôle que deux fois – le soir où elle était montée sur le taureau mécanique et la veille quand elle s’était laissée aller dans ses bras. 

Il traversa le hall de l’hôtel. 

Pendant l’entretien qu’il avait eu avec un entrepreneur, les images de la veille n’avaient cessé de le tourmenter, l’empêchant de se concentrer. 

Arrivé dans sa suite, il se laissa tomber dans le canapé ; il se sentait tellement las, soudainement ! 

Il n’avait pas vu Abby de la matinée. Comme elle l’avait annoncé, elle n’était pas venue au rendez-vous. Elle travaillait probablement à l’organisation de leur séjour à Cozumel. Ou à son mariage. 

Mais ce mot avait–il encore le moindre sens ? 

Il n’était pas encore marié qu’il trompait déjà Mona ! Il avait beau ne pas lui avoir promis de l’aimer, il s’était promis à elle. Et il était un homme d’honneur. Sa mère lui avait enseigné, année après année, à toujours respecter ses engagements et à faire honneur aux femmes qu’il rencontrait. 

Mais le vrai désastre était ailleurs. 

Le désastre était qu’Abby réveillait en lui des émotions et des sensations insoupçonnées. Il la désirait comme il n’avait jamais désiré personne. Comme il n’aurait jamais imaginé pouvoir désirer une femme. 

Il avait pris l’habitude de suivre son instinct, sans se poser de questions. 

Mais avec elle, tout était différent. 

Elle était naturelle et entière et ne jouait jamais de ses charmes pour attirer l’attention. Et c’était là son arme fatale. Car la sensualité d’Abby était tout aussi bouleversante et irrésistible que celle des mannequins et des actrices qu’il avait fréquentées jusque-là. 

La spontanéité en plus. 

Et c’était cette simplicité qui lui faisait perdre tous ses moyens. Il ne pouvait pas se protéger comme il l’avait fait jusque-là. 

Mais il fallait qu’il se ressaisisse. 

Et vite. 

Car il ne pouvait pas se permettre de jouer les adolescents éperdus. Il était adulte. Et fiancé. Un contrat de plusieurs milliards de dollars reposait sur son union avec Mona, ainsi que le sort de deux entreprises de renommée internationale. 

Il sortit son Blackberry et consulta sa messagerie. 

Il n’allait tout de même pas tout risquer pour une femme qu’il connaissait à peine ! Car que savait–il d’Abby ? Pouvait–il même affirmer avec certitude qu’elle s’intéressait vraiment à lui ? Elle avait beau avoir changé d’attitude ces derniers jours, un dîner un peu intime, quelques discussions plus privées que d’habitude ne suffisaient pas à faire d’elle une femme fatale. Loin s’en fallait. 

Jusqu’à preuve du contraire, elle était son assistante méticuleuse, efficace et organisée. Et un simple baiser n’y changeait rien. 

D’autant que c’était lui qui l’y avait poussée. Il l’avait attirée à lui, impérieusement, incapable de résister au désir de sentir son corps contre le sien. Si elle ne l’avait ramené à la réalité en prononçant son nom, il aurait pu la prendre là, sur le tapis moelleux de sa suite. Sans autre forme de cérémonie. 

Et qu’elle ait répondu à son baiser n’y changeait rien. Il l’avait prise au dépourvu. Elle n’avait pas eu le temps de comprendre ce qu’il voulait d’elle. 

Le savait–il lui-même d’ailleurs ? 

Quand elle avait prononcé son nom, il avait senti le monde vaciller autour de lui. Il s’était retrouvé éperdu, égaré. Et il était resté sans voix quand elle s’était écartée et lui avait tendu le dossier, le visage fermé. 

Elle n’avait rien dit. Elle était partie sans un mot de protestation ni de reproche. Quel imbécile il avait été de croire une fraction de seconde qu’elle puisse être emportée par la même ferveur que lui ! Brady l’avait toujours accusé d’avoir un amour-propre démesuré. 

Et il avait probablement raison. 

Cade fit défiler ses messages et tomba sur un courrier de Mona précisant qu’elle se trouvait à Rome, à la recherche de terrains à construire. Elle s’envolerait ensuite pour Florence, où elle reprendrait contact avec lui. 

Leur collaboration s’annonçait pourtant parfaite. Mona prospectait en Europe, à parcourir l’Italie, la France et l’Angleterre, tandis que lui-même explorait les îles et les hauts lieux touristiques. 

Avec Abby. 

Et c’était là que tout se compliquait. Pour lui. Pour Stone Enterprises. Et pour ses affaires. 

***

On frappa à la porte de la suite. 

Il rangea précipitamment son téléphone et courut ouvrir. 

Abby, dans une robe d’été jaune qui soulignait parfaitement la ligne de ses hanches, le salua d’un grand sourire. Et toutes ses idées noires s’évanouirent en une fraction de seconde. 

Il laissa errer un instant son regard sur son cou dégagé par un simple chignon et sur son décolleté qui laissait deviner la courbe de ses seins. Et il se prit à rêver d’y poser un baiser. 

– Je suis soulagée que tu sois rentré de ton rendez-vous, fit–elle en entrant dans la suite dans des effluves de santal et de vétiver. On nous fait une proposition qui nécessite une réponse immédiate. 

Il referma la porte et se demanda comment il avait pu imaginer que cette femme qui entrait sans gêne dans sa suite et soutenait son regard sans ciller pouvait être attirée par lui. Les écarts de la veille ne l’avaient manifestement pas troublée. 

– Je cherchais des adresses où séjourner à Puerto Vallarta, poursuivit–elle sans attendre sa réponse, quand j’ai déniché un petit hôtel sur le point de fermer. 

Cade était hypnotisé par le mouvement de ses lèvres, ses paroles semblaient flotter dans l’air. 

– C’est un lieu magique. Tu vas adorer. Je leur ai dit que nous y serions en début d’après-midi. 

– En début d’après-midi ? fit–il en un ultime effort pour reprendre ses esprits. 

– Dès qu’ils ont su que je représentais Stone Enterprises, conclut–elle avec un enthousiasme à peine dissimulé, ils m’ont proposé d’attendre notre offre avant de mettre la propriété en vente. 

Cette femme était décidément incroyable. Elle connaissait son métier ; elle était efficace. 

Et elle venait hanter ses rêves. 

– J’appelle mon pilote, fit–il en feignant de se concentrer sur son téléphone. Quand peux-tu être prête ? 

– Je suis prête, répondit–elle avec un grand sourire effronté. Mes bagages m’attendent dans le hall. Je te retrouve en bas, ajouta-t–elle avant de disparaître aussi rapidement qu’elle était apparue. 

Qu’allait–il faire de cette nouvelle Abby ? 

Il s’était habitué à son étonnante efficacité, mais aussi à sa discrétion. Jamais jusque-là, elle n’avait ainsi pris les choses en main, décidant de tout sans lui laisser le temps de donner son avis. On aurait dit une tornade. 

Et cette tornade était en train de s’imposer dans sa vie. Et de causer en lui de tels dégâts en un temps si court qu’il se demanda un instant s’il s’en remettrait jamais. 

***

Abby s’enfonça dans son fauteuil de cuir à bord du jet et alluma son portable. 

Cade avait pris place sur le divan en cuir qui lui faisait directement face et discutait au téléphone avec Phillip Tremane d’affaires qui lui importaient peu. 

Si seulement elle avait pu ignorer le son grave et sensuel de sa voix ! 

Elle ouvrit son document de travail. Les fleurs, la musique, l’éclairage. Les deux fiancés indifférents. Tout était parfait. 

Il lui restait la décoration de la salle de réception : de quoi s’occuper pendant le vol et ignorer le silence gêné qui ne manquerait pas de s’installer entre eux. 

Prétendre qu’elle était entièrement préoccupée par son travail et qu’elle ne frémissait pas en pensant à leur baiser de la veille était sans doute la meilleure stratégie à adopter. Sa prestation du matin avait été parfaite – seule sa précipitation à entrer et à sortir de la suite de Cade avait pu trahir sa nervosité. 

L’erreur aurait été de revenir sur cet incident et de forcer Cade à prendre une décision maintenant. Il fallait lui laisser le temps de réfléchir et de repenser ses choix. Tant pis si elle devait pour cela jouer l’indifférence et prendre le risque de l’éloigner d’elle. 

C’était sa seule chance. 

Et, en attendant, elle avait du travail. 

Les chaises couleur crème viendraient rappeler la couleur des bouquets d’arums disposés dans de longs vases effilés. Les tables rondes donneraient à l’immense hall une touche intime et familiale. Et les cartes nominales calligraphiées permettraient aux mariés d’inscrire à l’attention de chaque invité un petit message. 

Mais quel message ? « Merci de célébrer en notre compagnie la plus grande fusion de l’année » ? 

Elle aurait beau faire, toute la cérémonie serait factice. Elle se sentait de plus en plus de mauvaise humeur et se demanda si elle ne ferait pas mieux de jeter l’éponge maintenant. Et de crier à Cade de se réveiller avant qu’il ne soit trop tard. 

Mais elle ne savait pas jouer les hystériques. 

– Tout va bien ? 

La voix de Cade la ramena brusquement à la réalité. Elle leva les yeux et vit son sourire, son air légèrement intrigué. Il avait terminé sa conversation avec Phillip et l’observait sans doute depuis un moment. Et, manifestement, ses pensées transparaissaient plus qu’elle ne l’aurait cru. 

– Oui, merci, mentit–elle effrontément. Un simple contretemps dans l’organisation de la réception. 

– Qu’est–ce que je ferais sans toi ? fit–il en affichant un sourire charmeur qui illumina son visage aux traits taillés à la serpe. 

– Tu organiserais une simple cérémonie, sans ostentation, lança-t–elle avec plus de morgue qu’elle ne l’aurait voulu. Comme ton frère qui s’est marié sur la plage à Kauai. 

Elle regretta immédiatement ce qu’elle venait de dire, mais il était trop tard. Elle avait conscience qu’elle n’avait pas le droit de lui parler ainsi, à seule fin de le blesser. 

– Brady était amoureux et il voulait se marier dans l’intimité, fit–il sans paraître offensé de son ton irrité. Mona et moi souhaitons que le monde entier apprenne le rapprochement de nos deux familles. 

– Alors, tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes, conclut–elle, tandis qu’elle sentait une infinie tristesse se répandre en elle. 

Elle était triste pour elle-même, mais plus encore pour Cade. Pensait–il sincèrement ne pas avoir d’alternative ? Elle aurait voulu lui expliquer que la vie ne s’arrêtait pas aux affaires et que Cade Stone pouvait se permettre toutes les audaces. 

Au lieu de cela, elle poursuivit sur un ton qu’elle aurait voulu moins cynique : 

– Tu as besoin de mon aide et j’ai besoin de ton argent. 

– Tu es pourtant bien payée chez Stone Enterprises, fit–il, l’air sincèrement étonné. Tu n’as pas d’enfant, tu n’habites pas un quartier huppé et tu n’as pas l’air non plus d’une accro du shopping. Mais pardon, fit–il comme pour tenter de se reprendre, ta situation financière ne me regarde pas. 

– Je suis endettée. J’ai des factures d’hôpital à payer. 

Elle n’avait pas prévu que la conversation prendrait ce tour et elle regretta son franc-parler. La pitié était bien le dernier sentiment qu’elle avait envie d’éveiller chez Cade ! 

– Tu es malade ? demanda-t–il d’un air inquiet. 

– Ma mère l’était. 

De peur de se laisser submerger par la vague d’émotions qu’elle sentait monter en elle, elle se retourna quelques instants vers le hublot et les nuages qui défilaient sous eux. 

– Elle est tombée malade il y a deux ans, finit–elle par poursuivre en ravalant ses larmes et en plongeant les yeux dans les siens. Un an avant sa mort. 

– Elle t’a quittée juste avant que mon père ne nous quitte, murmura-t–il en se penchant vers elle. 

Il lui prit l’ordinateur des mains et le déposa sur la table qui les séparait, avant de lui prendre la main en un geste d’une tendresse qui finit de la bouleverser. 

Il ne manquait plus que ça ! 

Elle aurait voulu lui expliquer combien cette mort l’avait anéantie, que les dettes accumulées par les traitements successifs étaient immenses et qu’elle s’était plongée dans le travail à corps perdu. Et que c’était le travail qui lui avait permis de tenir. 

Comme une balise dans la tempête. 

Mais elle était trop troublée par sa présence, par la sensation de sa main dans la sienne, par la douceur attentionnée de son regard. 

– Pourquoi ne m’en avoir rien dit ? 

– Qu’aurais-tu voulu que je te dise ? réussit–elle à articuler d’une voix sourde. Je ne te connaissais pas. Et puis, j’étais venue pour travailler, pas pour chercher du réconfort. 

– Tu possèdes une force étonnante, Abby, fit–il en laissant éclater sur son visage un sourire sincèrement admiratif. Tu as porté seule la douleur de cette perte et, à la mort de mon père, c’est toi qui nous as consolés, Brady et moi ! 

– Je ne vous ai pas consolés ! s’écria-t–elle, soudainement gênée. 

– Bien sûr que si ! Tu as porté Stone Enterprises sur tes épaules pendant toute cette terrible période. Et je ne l’oublierai jamais, fit–il, visiblement ému. 

– J’ai fait mon travail, répondit–elle, en un effort pour dissimuler son trouble. 

– Ce n’était pas seulement ton travail. Et cela a beaucoup compté. Pour moi et pour Brady. De quoi ta mère est–elle morte ? ajouta-t–il après un court silence. 

– D’un cancer. Elle s’est battue jusqu’à la fin, sans jamais baisser les bras. Elle était extrêmement courageuse. 

– Tu lui ressembles. 

Il essuya d’un doigt la larme qui coulait sur sa joue et elle resta sans voix. Entre la douceur de ses paroles et le contact de sa main sur sa joue, c’était à peine si elle pouvait encore penser. Mais pour rien au monde elle n’aurait voulu qu’il s’imagine qu’elle cherchait à l’attendrir. Elle avait beau rêver de bras solides pour la soutenir et la réconforter, il était hors de question d’éveiller en lui la moindre pitié ! 

– J’ai du travail, murmura-t–elle en retirant doucement sa main de son visage. Mon patron m’exploite. 

– Le travail est bien la dernière chose à laquelle pense ton patron en ce moment. 

Elle laissa échapper un faible sourire. Mais, ses yeux noirs intenses plongés dans les siens, il semblait entièrement absorbé par ses pensées. Ou oserait–elle dire ses sentiments ? N’était–ce pas une lueur de passion qu’elle percevait dans son regard ? 

– Tu ne peux pas me dire des choses pareilles, Cade. 

– Et je ne peux pas non plus ne pas te les dire. 

Et c’est alors qu’elle vit passer sur son visage ce qu’elle avait rêvé d’y voir depuis longtemps. 

Du trouble. 

Et elle sentit un vertige s’emparer d’elle. 

– Tu es fiancé, Cade. Et nous ne pouvons pas nous permettre ce genre d’écart. 

– Je suis fiancé, répéta-t–il presque mécaniquement. Et nous ne nous permettons rien. Mais je ne sais plus ce qu’il m’arrive, Abby. Tout ce que je sais, c’est que tu es en train de me rendre fou. 

Et elle, tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle avait tout fait pour le rendre fou. Mais jamais dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait imaginé parvenir à ses fins et le voir si désemparé. 

Si éperdu. 
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Eclatant, bariolé et chaleureux, Puerto Vallarta était exactement comme Abby l’avait imaginé. Et elle se sentit heureuse de s’y trouver avec Cade. 

Partout les vendeurs en tenues multicolores étalaient leurs marchandises le long des routes : colliers, robes, porte-monnaie faits main et chapeaux. La ville était touristique, mais à taille humaine. Et son charme restait intact. 

Ils étaient en route pour visiter l’hôtel et elle espérait que la nouvelle de la vente de ce petit havre de paix ne s’était pas déjà ébruitée. Stone Enterprises avait beau être favori, Abby savait que le monde de l’immobilier était impitoyable. 

Quand le chauffeur s’arrêta devant la bâtisse blanche à trois étages, Cade avait déjà endossé son rôle d’investisseur. La détermination qu’elle lisait dans son regard le trahissait. Il avait beau essayer de ne rien laisser paraître, elle savait qu’il bouillonnait d’impatience à l’idée d’acheter son premier hôtel à l’étranger. 

Le terrain rocailleux était parsemé de chênes et de pins tordus, à l’ombre desquels s’épanouissaient de somptueuses orchidées. Ils longèrent une allée d’hibiscus mauves jusqu’aux arches blanches qui donnaient directement sur le hall d’entrée. L’hôtel était ouvert sur le jardin et l’air suave y circulait en douces ondes de fraîcheur. 

Il ne laisserait jamais cet hôtel lui échapper. 

La sobriété de la construction n’était pas sans rappeler celle de la résidence de Kauai. Et Abby savait combien lui et son frère Brady étaient attachés à cette maison. 

– L’endroit est magnifique, ne put–il s’empêcher de murmurer en lui prenant la main. 

– Ne te laisse pas éblouir, je t’en prie. 

Mais elle ne put s’empêcher de laisser éclater un sourire de satisfaction. Etait–il possible qu’il commence à comprendre et à accepter que les sentiments et la passion puissent influer sur sa vie et infléchir ses choix ? 

Serait–il un jour prêt à prendre ce risque ? 

Il l’entraîna d’un pas vif vers la terrasse en dalles de terre cuite. 

A peine étaient-ils arrivés sous les arches qu’un homme en costume crème vint les saluer chaleureusement et les mena jusqu’à une salle de réunion tout en longueur. Ils étaient manifestement attendus. Quoi de plus naturel d’ailleurs quand un des plus grands investisseurs immobiliers vous rendait personnellement visite ? 

L’affaire fut conclue en moins d’une heure. 

Le temps de siroter un thé glacé dans un petit atrium lumineux et verdoyant, Cade était devenu l’heureux propriétaire de son premier bien immobilier hors des Etats-Unis. 

Elle-même n’avait pas pris part à la discussion. Elle s’était contentée de prendre note des questions légales et administratives à régler pour la signature du compromis de vente. Mais elle avait beau connaître l’esprit d’initiative de Cade, elle n’en trouvait pas moins son assurance un peu suspecte. 

Pourquoi ne pas avoir appelé Brady ? N’était–il pas son frère et son plus fidèle collaborateur ? 

– Tu ne crois pas qu’il aurait mieux valu en discuter avec Brady ? lança-t–elle une fois installée dans la Jaguar qui les ramenait à l’hôtel. 

Il défit d’un geste désinvolte sa cravate bleu cobalt, déboutonna son col et remonta ses bras de chemise, révélant des avant–bras bronzés et musclés. 

– Je l’appellerai ce soir pour lui dire que je suis à Puerto Vallarta, fit–il d’un air nonchalant, et que j’aimerais passer à Kauai pour en parler de vive voix avec lui. Peut–être aura-t–il une idée pour le nom de l’hôtel ? 

– Il ne sait même pas que tu es ici ? fit–elle sans chercher à dissimuler sa surprise. 

En d’autres temps, le regard farouche qu’il lui lança l’aurait sans doute découragée de poursuivre. Mais elle n’en fit rien. Il avait beau prétendre que cette transaction ne la regardait pas, elle se sentait concernée. 

Et elle voulait comprendre pourquoi il écartait soudainement Brady de ses décisions. 

– Cade, poursuivit–elle d’une voix aussi imperturbable que possible. Je sais combien cette affaire te tient à cœur, tout comme le fait d’investir à l’étranger. Mais ton père vous a légué cet héritage, à Brady et à toi ; tu es tenu de l’informer de tes investissements. 

Elle voyait bien qu’il n’écoutait pas. Ses yeux erraient sur le décolleté de sa robe de manière éhontée et elle sentit une vague de chaleur la parcourir brusquement. Elle lissa le tissu de sa robe en un effort pour se ressaisir, mais ne fit que plaquer l’étoffe contre sa poitrine et enflammer son regard. 

A cet instant précis, il aurait pu tout lui demander, elle aurait cédé. 

Dans la Jaguar, sous le regard impassible du chauffeur. 

– J’ai réservé une petite chambre d’hôte dans un coin perdu, finit–il par dire en détournant le regard de la main qu’elle avait laissée posée sur son décolleté. Les gîtes sont devenus rares et j’ai pensé que tu apprécierais un cadre plus simple et plus confidentiel. J’espère que tu ne m’en voudras pas d’avoir annulé les réservations que tu avais faites. 

Elle resta un instant sans voix. La situation était–elle en train de se renverser et cherchait–il à son tour à la séduire ? 

– Tu m’as permis de conclure une affaire exceptionnelle, poursuivit–il sans attendre sa réponse, et j’ai bien l’intention de t’emmener dîner ce soir pour fêter ça ! 

Il pouvait trouver toutes les justifications qu’il voulait, l’essentiel était là : il l’invitait à dîner en tête à tête avec lui. 

Elle savait que Cade n’était pas encore prêt à admettre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, ni à mettre le travail entre parenthèses, mais elle était patiente. 

Et elle attendrait le temps qu’il fallait. 

– Tu n’as pas à me remercier, fit–elle d’un ton qui dissimulait mal son trouble. Je suis heureuse de voir Stone Enterprises se développer comme tu le souhaites, et comme le souhaitait ton père. 

– Au moment de ton embauche, mon père m’avait confié que tu représentais un atout majeur pour Stone. Et il ne se trompait pas. 

– C’est un vrai compliment venant d’un homme d’affaires comme ton père, fit–elle, sincèrement touchée. Je regrette de ne pas avoir eu le temps de mieux le connaître. 

– Moi aussi, fit–il, visiblement ému. C’est l’homme le plus remarquable que j’aie jamais connu. 

Il s’était retourné vers la vitre et regardait défiler le paysage luxuriant, tandis que la voiture longeait un chemin de terre, encadré d’agaves géants et de chênes noueux. 

– Et où allons-nous dîner ? fit–elle en essayant de détourner la conversation des sujets difficiles. 

– Tu vas adorer, murmura-t–il en se retournant vers elle d’un air conspirateur. Fais-moi confiance. 

Il était loin de se douter à quel point elle lui faisait confiance. Elle avait beau s’enorgueillir d’être libre et indépendante, elle savait qu’elle n’était entre ses mains qu’une poupée de chiffon. Et que s’il commençait à s’ouvrir à elle, elle serait prête à tout lui donner. 

Sans concession. 

Le chauffeur s’arrêta devant une petite maison de stuc blanc à la façade couverte de vignes. 

Elle descendit de voiture et se sentit émue de voir qu’il la connaissait suffisamment pour choisir un endroit à la fois retiré et chaleureux. Malgré sa vie d’homme d’affaires et ses goûts de luxe, il n’avait jamais considéré l’argent comme un moteur dans sa vie et ne s’était jamais considéré comme supérieur à quiconque. 

C’est cette simplicité qui l’avait d’abord séduite. 

Une femme d’un certain âge, portant un tablier blanc sur une robe à motifs rouges et blancs, apparut sur le palier et les accueillit avec un large sourire. Elle les guida jusqu’à leurs chambres, situées l’une en face de l’autre, avant de disparaître dans l’escalier en colimaçon en leur rappelant que le dîner serait servi à 19 heures précises. 

– Tu peux être prête dans une heure ? fit–il en la regardant d’un air incrédule. 

– Je peux être prête dans un quart d’heure ! 

– C’est impossible. Une femme prête en un quart d’heure, ça n’existe pas, fit–il sur un ton péremptoire. 

– Ça n’existe pas dans ton monde, Cade, fit–elle en posant la main sur son bras. Mais dans le mien, crois-moi, les femmes sont prêtes en un quart d’heure. 

– C’est que, dans ton monde, les femmes sont naturellement belles. 

Il lui adressa un regard appuyé de ses yeux noirs et brillants. Elle n’avait pas bougé et elle sentait les muscles tendus de son bras sous ses doigts. Et un long frisson d’impatience et de désir la parcourut. 

Si seulement il avait pu l’enlacer et ne plus jamais la lâcher ! 

– Tu me flattes, réussit–elle à articuler faiblement, et je ne sais pas répondre à la flatterie. 

Il lui prit le visage entre les mains sans lui laisser la possibilité de détourner le regard. 

– Je ne te flatte pas, Abby. Tu es belle, naturellement belle. 

Elle resta comme paralysée, tandis qu’elle sentait son visage s’enflammer. 

S’amusait–il à la torturer ? Cherchait–il à son tour à la pousser dans ses derniers retranchements ? 

– Tu ne devrais pas avoir honte, reprit–il, impitoyable. Cette spontanéité est ce qui fait de toi un être à part. 

Quand il laissa sa main descendre le long de son cou jusqu’à venir écarter les boucles qui tombaient sur ses épaules, elle se demanda combien de temps elle serait capable de résister à l’envie qu’elle avait de se jeter dans ses bras. Et de se donner à lui. 

Elle avait envie de lui crier de ne plus jamais arrêter. De la prendre ici et maintenant, dans le couloir de ce petit hôtel perdu au milieu de la forêt. 

Mais elle lui en aurait voulu de poursuivre son double jeu. Et elle s’en serait voulu de feindre d’oublier qu’il s’était promis à une autre femme. 

– Je vais me préparer, fit–elle dans l’espoir de se dégager de son emprise. 

Elle écarta doucement sa main musclée, recula d’un pas et pénétra dans sa chambre. A peine refermée, elle s’appuya contre la porte qui les séparait, écoutant dans le silence son cœur palpiter. 

Etait–il possible qu’il soit vraiment en train de tomber amoureux d’elle ? Elle n’osait espérer que la passion qu’elle avait devinée dans ses yeux et la tendresse qu’elle avait sentie dans son geste soient le résultat d’une émotion profonde et sincère. 

Mais une chose était sûre, la balle était dans son camp à lui. Tant qu’elle ne serait pas certaine qu’il comprenne ce qu’elle ressentait pour lui et ce qu’elle attendait de lui, elle patienterait. C’était à lui de démêler les véritables enjeux de son choix. 

Jamais elle n’accepterait d’être en concurrence avec Mona. Jamais elle ne jouerait les concubines. 

Elle serait la seule et l’unique dans sa vie. 

Ou elle ne serait pas. 
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Il était ensorcelé. 

Ses courbes sensuelles, ses lèvres pulpeuses, ses boucles angéliques, tout chez Abby l’envoûtait. Chaque fois qu’il se trouvait seul avec elle, elle prenait possession de lui. 

Impitoyablement. 

Ils avaient voyagé ensemble des dizaines de fois, et jamais il n’avait ressenti ce besoin irrépressible de s’enfermer avec elle dans sa chambre et de lui faire l’amour des jours et des nuits durant. Jamais, jusqu’au soir au Bulls’n Beers, il ne l’avait fantasmée ainsi, le corps ondulant, le souffle court, l’œil brillant. 

Sur lui. 

Pourvu que ce moment d’égarement ne dure pas ! Et que cette attirance physique s’éteigne dès son retour à San Francisco. Mais alors, pourquoi s’émouvoir de la souffrance cachée qu’il devinait dans son regard, et de ce voile de remords qui passait dans ses yeux verts chaque fois qu’elle évoquait le souvenir de sa mère ? 

Peut–être ce dîner n’était–il pas une si bonne idée, après tout. Comme le fait de passer toutes ses soirées avec Abby, d’ailleurs ! Il était temps de se concentrer sur son mariage et sur la fusion Tremane-Stone. 

Chaque heure passée avec Abby l’éloignait un peu plus de la perspective de son mariage – et de la crainte irraisonnée de se retrouver en queue de pie au bras d’une Mona resplendissante en robe blanche. 

Il avait beau se répéter que l’alliance entre Stone et Tremane justifiait leur union, il ne parvenait pas à s’en réjouir. 

Mais il était trop tard pour tergiverser. 

Il sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro de Tremane International. Il fallait qu’il parle à Phillip Tremane. 

Maintenant. 

– Cade ! s’exclama Phillip d’une voix paternelle et chaleureuse. Que me vaut ce plaisir ? 

– Bonjour, monsieur Tremane. Je viens de signer la vente d’un hôtel à Puerto Vallarta. C’est un petit établissement au bord de la faillite. Il est un peu désuet, mais charmant, et je pense que quelques rénovations suffiront à en faire une des destinations les plus pittoresques de la ville. 

– Bien, fit Phillip d’un ton bienveillant, tu m’en vois ravi. 

Cade passa ensuite en revue les détails de la vente, le prix qu’il avait âprement négocié, le nombre de chambres et ses projets de rénovation. 

– Je vois que tu penses à tout, conclut Phillip. Qu’en pense Brady ? 

– Je n’ai pas encore pu en discuter avec lui, fit–il, en feignant d’ignorer le sentiment de culpabilité qui l’avait envahi. 

Il craignait la réaction de Brady. Son frère souhaitait autant que lui investir à l’étranger, mais il ne lui avait pas fait part de ses projets d’alliance avec Tremane. Et il ne se sentait pas encore le courage de le lui annoncer. 

Pourtant, il faudrait bientôt l’informer des fonds que Tremane allait débloquer pour les investissements de Stone Enterprises à l’étranger. Jusqu’à présent, il avait réussi – notamment grâce à la discrétion d’Abby – à éviter que le secret ne s’ébruite dans la presse. Mais ce n’était plus qu’une question de jours avant que la rumeur ne se répande. 

Il serait alors trop tard pour parler à Brady. 

– Nous nous réunirons tous les trois dès ton retour de lune de miel, lança Phillip. Je te laisse fixer la date avec ma secrétaire. 

Phillip raccrocha, le laissant plus irrésolu que jamais. 

Pourquoi avait–il choisi d’appeler son futur beau-père avant son frère ? Etait–ce à cause de ce qui se passait avec Abby ? Avait–il besoin d’entendre la voix de Phillip lui rappeler qu’il était fiancé et qu’il avait fait le bon choix ? 

Il se sentit soudainement agacé. Il aurait voulu balayer d’un geste tous ses doutes et ses atermoiements. Depuis quand était–il incapable de prendre des décisions fermes ? Avait–il vraiment perdu toute volonté ? 

Il avait toujours su d’instinct ce qu’il devait faire. Pourtant, aujourd’hui, alors qu’il était à deux doigts de conclure le contrat de sa vie, il se trouvait comme paralysé. Que s’était–il passé ? 

Et pourquoi n’osait–il pas parler de cette alliance à son frère ? A son meilleur ami et partenaire en affaires ? 

Il entra dans la petite salle de bains en mosaïques bleues et blanches, et se passa rapidement de l’eau sur le visage. Il s’observa quelques instants dans la glace dans l’espoir d’y trouver les traces de cette assurance et de cette témérité qui avaient fait sa force jusqu’à aujourd’hui. 

Mais en vain. 

Il ne lui restait qu’à espérer qu’Abby l’épargne et ne choisisse pas de porter une de ses irrésistibles robes. 

Il sortit de sa chambre et frappa à sa porte. 

Et tous ses espoirs s’évanouirent. 

Comme promis, elle s’était préparée en un quart d’heure. Ses cheveux remontés en un simple chignon dégageaient son visage et les lignes épurées de son cou. Ses lèvres d’un léger rose brillant répondaient à la robe fuchsia qui lui tombait aux genoux. Ses sandales dorées soulignaient la finesse de ses pieds et enlaçaient sensuellement ses chevilles délicates jusqu’aux mollets. 

– Quelque chose ne va pas ? fit–elle, l’air sincèrement inquiète. 

– Je suis désolé d’insister, fit–il en s’efforçant de détacher les yeux de ses chevilles, mais tu es tout simplement magnifique. 

– Je vais devenir arrogante, si tu continues à me flatter ainsi. 

Elle glissa la clé de sa chambre dans une petite pochette rose et or et sortit d’un pas décidé, un sourire charmeur aux lèvres. 

Alors il sut que ce soir rien ne lui serait épargné. Elle se trouvait à quelques centimètres de lui. Et, incapable de la moindre pensée cohérente, il resta immobile à la regarder, luttant contre l’envie de l’enlacer fiévreusement. 

Arriverait–il à résister toute la soirée à ses lèvres pulpeuses qui ne demandaient qu’à être embrassées ? A ses yeux brillant de sensibilité et de passion ? A son parfum aérien qui l’enveloppait déjà, et l’envoûtait irrésistiblement ? 

Le plus étonnant était qu’Abby semblait inconsciente de son charme hypnotique et du pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Comme il l’avait été lui-même jusqu’à aujourd’hui, d’ailleurs. 

– Tu es prêt ? 

La voix d’Abby résonna dans le silence du couloir. 

Etait–il prêt à dégrafer sa robe ici et maintenant ? Ou à l’emmener dans sa chambre et à se perdre à jamais dans la douceur voluptueuse de ses bras ? Oui. 

Mais était–il prêt à perdre un contrat de plusieurs milliards de dollars ? 

Il y avait une semaine encore, il n’aurait même pas daigné répondre à la question. Mais aujourd’hui, il n’était plus sûr de rien. Et la seule idée qu’il puisse douter du bien-fondé de son choix le déstabilisait au plus profond de lui-même. 

– Allons-y, fit–il d’une voix sourde en détournant le regard de ses grands yeux verts scintillants. 

Il fallait qu’il se ressaisisse. Et vite. 

Rester à distance. S’en tenir au travail et à l’organisation du mariage. 

Sauf qu’il n’avait aucune envie de parler travail. Et encore moins d’évoquer son mariage. Il avait envie d’en savoir plus sur Abby et ce qui faisait d’elle la femme qu’elle était. Comment cette femme à la fois discrète et bouillonnante avait–elle atterri dans le bureau de son père ? Que s’était–il passé à la mort de sa mère pour qu’elle fasse ce choix de carrière ? 

Et pourquoi aucun homme n’avait encore réussi à la convaincre de se donner à lui ? 

– Par ici, fit–il en désignant un treillis de vigne vierge et de bougainvilliers mauves. 

Ils traversèrent le patio et le soleil couchant vint darder ses derniers rayons sur le dos nu d’Abby. 

Il sentit une vague de chaleur l’envahir et il laissa glisser sa main le long de son bras avant de lui prendre la main. Il l’accompagna derrière la maison, jusqu’à une alcôve naturelle, où, comme il l’avait demandé, une table pour deux était dressée, près d’une pièce d’eau couverte de nénuphars. 

– C’est toi qui as manigancé tout cela ? 

Elle était manifestement surprise et il ne put retenir un sourire de satisfaction. Il la guida d’une main vers la table et l’invita à s’asseoir. 

– J’ai fait quelques progrès, n’est–ce pas ? fit–il d’un air mi-moqueur, mi-charmeur. 

– Je dois dire que je suis impressionnée : l’endroit est splendide, en effet. Je n’avais jamais mangé dans un endroit si… romantique, ajouta-t–elle avec un petit sourire ironique. 

Se moquait–elle de lui ou jouait–elle avec ses sentiments ? A vrai dire, peu importait. Qu’il ait succombé à un excès de sentimentalité ou pas, il était heureux d’avoir vu juste. 

– Ce n’est qu’un simple dîner, fit–il d’un air faussement modeste. 

– Peut–être. Mais entre ma mère, les dettes et le travail, je ne me souviens plus de la dernière fois que l’on m’a invitée à un simple dîner ! 

Elle éclata d’un rire cristallin et il sentit son cœur se serrer. Avait–il été aveugle au point de ne jamais remarquer qu’elle passait sa vie à travailler pour Stone Enterprises ? 

Pas étonnant qu’elle soit restée célibataire, si les seuls hommes qu’elle fréquentait étaient Brady et lui ! 

– Je ne pensais pas que nous t’exploitions à ce point ! fit–il en la regardant jouer nerveusement avec sa serviette. Une fois ta journée finie, n’as-tu pas le temps de retrouver tes amis et de te détendre ? 

– Pour une partie de rodéo, par exemple ? 

Son rire candide était communicatif et il éclata de rire à son tour. Il avait oublié cette sensation de joie et de confiance absolue en l’autre. Mais l’avait–il jamais connue ? Il ne se souvenait même pas quand il avait ri à gorge déployée pour la dernière fois ! 

– C’est vrai que ce n’est pas exactement le sport que je t’aurais imaginé pratiquer, mais… 

Mais que s’était–il imaginé d’elle jusque-là ? 

Rien. 

Jamais il n’avait cherché à en savoir plus sur sa vie, sur sa personne. Et sur ses envies. 

Les pouvoirs d’Abby devaient être bien redoutables pour qu’elle ait réussi, en si peu de temps, à venir occuper chacune de ses pensées. S’il avait pu repousser son mariage, peut–être aurait–il pu prendre le temps de voir si elle et lui avaient autre chose en commun que des contrats immobiliers et des rendez-vous d’affaires. 

Mais repousser le mariage, c’était diminuer ses chances de s’allier au plus grand magnat de l’immobilier. Il n’était pas certain d’être prêt à faire ce sacrifice. Et pour qui ? Pour une assistante qu’il connaissait à peine et dont il s’était soudainement entiché ? Etait–il possible de faire plus cliché ? 

Et pourtant, au plus profond de lui-même, une petite voix refusait de se taire et continuait à murmurer qu’il n’en avait pas fini avec ce cliché. Ni avec Abby. 

– Et tu t’imaginais quoi, Cade ? 

La question flotta dans l’air du soir. Elle se moquait de lui et pourtan, il se sentait heureux. De ses moqueries autant que de ses confidences. 

De l’insouciance qu’il éprouvait chaque fois qu’il se trouvait avec elle. 

– Je ne sais pas. Que tu allais boire avec tes amis, faire du shopping. Que tu sortais avec un homme ! 

Le terrain était glissant, mais la tentation était grande d’essayer d’en savoir plus. Il n’arrivait pas à croire qu’elle puisse vivre seule depuis si longtemps. 

– Pour tout t’avouer, je ne sais plus depuis combien de temps je ne suis pas sortie avec un homme. 

– Ne me dis pas que c’est la faute de Stone Enterprises, fit–il, vaguement incrédule. 

– Non. Je crains que ce ne soit le contraire, malheureusement, fit–elle en penchant doucement la tête sur le côté. Je reste tard au bureau, car je n’ai pas très envie de rentrer chez moi. 

Le soleil s’était couché et le crépuscule avait envahi le jardin. De temps en temps, la brise fraîche du soir venait balayer une mèche de ses cheveux d’or. 

L’hôte qui les avait accueillis quelques heures plus tôt fit son apparition sous la treille et accrocha deux photophores en terre cuite au treillis, avant de déposer sur la table deux coupes de champagne. 

La lumière vacillante des bougies vint ajouter à l’atmosphère d’intimité et Cade dut lutter pour ne pas se laisser emporter par la vague d’émotion qui menaçait de le submerger. 

– Si tu n’as pas envie de rentrer chez toi, Abby, c’est qu’il faut partir. Tu devrais prendre des vacances. Des vraies. 

– Sans portable, tu veux dire ? lança-t–elle en riant. Avec seulement mes lunettes de soleil et mon Bikini ? 

L’image de son corps nu sous le soleil s’imposa brutalement à lui et il se sentit balayé par une vague de désir brut. 

Et irrépressible. 

– Exactement, lança-t–il en essayant de chasser les images provocantes qui ne cessaient de venir le hanter. Sur le compte de Stone Enterprises et pas plus tard que le mois prochain. Appelons cela une prime, si tu veux bien. 

– C’est tentant, Cade, fit–elle d’une voix soudain grave, mais je ne peux pas accepter. Tu me paies déjà plus que de raison pour organiser ton mariage. Et puis, pour tout t’avouer, je n’ai pas envie de partir seule… 

Les mots vinrent mourir sur ses lèvres, tandis qu’elle levait son verre de champagne pour trinquer au succès de Stone Enterprises. 

Alors il trinqua. 

Mais à quel succès et à quel avenir, il n’en savait rien. 
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Abby traversa le tarmac jusqu’au jet de Cade. Malgré l’heure matinale, le soleil dardait déjà ses feux dans le ciel azuré. 

Le vol serait rapide. Ils quittaient Puerto Vallarta pour Cozumel et Abby savait qu’elle aurait peu de temps pour travailler. Il lui faudrait bientôt prendre une décision pour la lune de miel et il devenait évident que sa méthode d’investigation avait montré ses limites. 

Les dîners s’avéraient trop difficiles à supporter d’un point de vue émotionnel. 

Pour elle, en tout cas. 

La présence imposante de Cade, les doutes qu’elle avait concernant ses intentions, ses questions sur sa vie privée qui lui rappelaient douloureusement sa solitude, toute cette situation devenait hasardeuse et elle ne savait combien de temps elle serait encore capable de jouer les équilibristes. 

Cade était encore au téléphone avec Mona quand l’avion entama sa descente sur Cozumel. Ils discutaient de la réorganisation du siège de la nouvelle entreprise, une fois le contrat de fusion signé. 

Et une fois le mariage consommé. 

Il ne restait à Abby qu’à parachever l’organisation de ce jour béni. 

Elle éteignit son ordinateur en laissant échapper un soupir. Elle se sentait soudainement lasse. Elle avait réservé la suite nuptiale au Crown Paradise, pour que Cade voie ce qu’il pouvait s’offrir de plus luxueux pour sa lune de miel. Mais elle n’était pas sûre d’apprécier le décor grandiose de cet hôtel haut de gamme. 

Elle s’était réservé une petite suite, plus modeste, avec vue sur mer. Et elle espérait bien se garder quelques heures pour se reposer et reprendre des forces. 

Ce n’était pas le moment de baisser les bras ! 

Cozumel était magnifique – du moins était–ce l’impression qu’elle avait eue en navigant sur Internet. Et elle avait élaboré un programme à la hauteur du décor et des sentiments en jeu. Elle n’avait plus droit à l’erreur. 

Arrivée dans le hall majestueux du prestigieux établissement, elle fit savoir à Cade qu’elle s’occupait de tout et se dirigea d’un pas décidé vers la réception. 

– Les deux suites réservées au nom de M. Stone, fit–elle d’un ton aussi assuré que possible. 

– La suite nuptiale. Et la petite suite ? fit le réceptionniste en lui tendant les deux clés d’un air hésitant. 

– Oui, lui murmura-t–elle avec un sourire charmeur, je ménage mes arrières en cas de dispute… 

Elle avait demandé au porteur de déposer les bagages dans la petite suite. Cade et elle s’arrangeraient plus tard pour savoir qui dormirait où. 

Pour le moment, ils s’installeraient dans la suite nuptiale où un massage hawaïen leur serait proposé. Il faudrait tout son art de la mise en scène pour le persuader de se laisser faire et de profiter des bienfaits physiques et spirituels du massage Lomi Lomi. Mais elle savait que ce moment d’intimité et de relaxation ne pourrait pas mieux tomber. 

La veille, ils s’étaient quittés assez rapidement. Il semblait vouloir garder ses distances et elle avait été un peu blessée par son offre de voyage et ce qu’elle avait interprété comme de la pitié. 

Elle n’avait pas ressenti la même grâce qui les avait touchés le premier soir, sur la plage de Cancún. Et elle s’était couchée frustrée, incapable de dormir à l’idée qu’il était allongé, nu, à quelques mètres de là. 

Après une nuit d’insomnie et une matinée plutôt morne, elle se sentait à la fois impatiente et nerveuse à l’idée de partager une telle intimité avec lui. Elle savait qu’elle jouait son va-tout et qu’aucune fausse note ne serait permise. 

Il avait beau tenter de garder ses distances, elle l’avait surpris en train de l’observer à la dérobée. Elle avait vu le désir briller dans ses yeux. 

Elle en était certaine. 

Et elle en voulait plus. 

De tous les conseils que sa mère lui avait donnés, elle n’oublierait jamais celui-là : qu’il ne fallait jamais craindre dans la vie d’exiger le meilleur. Quoi qu’il arrive. Et que pouvait–il y avoir de meilleur au monde que Cade Stone en personne ? 

Mais malgré sa détermination, elle s’en voulait de jouer double jeu. Quel culot elle avait d’organiser le mariage de l’homme qu’elle tentait de séduire par tous les moyens ! 

Mais elle n’abandonnerait pas la bataille. Elle était déjà allée trop loin pour cela. Elle se battrait par amour et pour l’honneur. Car il n’était pas question de dépasser certaines limites – du moins tant que Cade n’avait pas fait son choix. 

Elle avançait sans filet. Mais elle savait que le jeu en valait la chandelle. Enfin, c’était ce qu’elle espérait ! S’il y avait une chose dont elle n’avait pas besoin en ce moment, c’était bien un chagrin d’amour. 

Elle guida Cade à travers le hall et ils contournèrent l’escalier central. La suite nuptiale, la plus majestueuse de l’hôtel, se trouvait en rez-de-jardin. Un petit vestibule donnait sur une double porte imposante et Abby passa sa clé magnétique dans la fente. 

La porte s’ouvrit et elle resta sans voix. 

Rien ne l’avait préparée à la magnificence de la pièce, dont les vastes baies vitrées donnaient directement sur l’océan. 

Les voiles irisés de l’immense lit à baldaquin ondulaient dans l’air déjà chaud du milieu de journée, tandis que, dans une alcôve tapissée de céramique bleue, l’eau du jacuzzi frémissait doucement avant de venir mourir sur le sol en petites vaguelettes. 

Derrière les baies, un patio en teck descendait vers une piscine ovale à débordement qui semblait plonger directement dans la mer. Les plantes luxuriantes caressaient la surface de l’eau et protégeaient les amants des regards indiscrets. 

L’océan, à perte de vue, s’offrait à eux. 

– C’est notre chambre ? fit Cade, manifestement surpris. 

Elle hocha lentement la tête, incrédule elle aussi, tandis qu’elle parcourait la suite des yeux. 

Son choix était fait. Lui pouvait bien dormir dans la petite suite. Celle-ci était pour elle. Après tout, c’était elle qui s’était démenée pour obtenir une réservation au pied levé ! 

A moins bien sûr qu’il ne se sente trop seul, auquel cas elle ne verrait aucun inconvénient à ce qu’il vienne partager avec elle quelques moments privilégiés… 

– Il doit y avoir erreur, murmura Cade que l’atmosphère romantique et sensuelle des lieux ne semblait pas laisser indifférent. 

– Non, c’est exactement ce qui était prévu, fit–elle d’un air aussi détaché que possible. Je voulais passer une nuit dans la suite nuptiale d’un grand hôtel, afin de décider si ce style de décor te plaisait. 

– Tu as réservé la suite nuptiale pour la nuit ? reprit–il d’une voix sourde, et presque mécanique. 

Aurait–elle réussi à le déstabiliser ? C’était le moment de passer à l’attaque. Et elle sourit intérieurement à l’idée de ce qui allait suivre. 

Il n’était pas au bout de ses peines ! 

– J’ai retenu la chambre, fit–elle en défaisant ses sandales d’une main, et tous les services qui vont avec. Mais je peux tout annuler, si tu préfères. 

Elle suivit son regard qui s’attarda sur ses chevilles et ses pieds nus, avant de remonter le long de ses jambes. 

– Non, c’est parfait, finit–il par articuler. 

Il la regardait de son regard noir et intense et elle frémit. 

Elle jouait avec le feu. Mais comment résister à l’envie qu’elle avait de le pousser dans ses derniers retranchements ? Dès qu’il quittait son rôle de businessman pour redevenir un homme, il lui donnait le sentiment d’être tellement féminine et séduisante. D’un simple regard ! 

Ce regard qu’il lui lançait à cet instant précis. 

La tension était devenue presque palpable dans la pièce et elle se demanda un instant si tout n’allait pas basculer. Elle avait su avant cela qu’elle était amoureuse de lui. Mais à cet instant précis, elle ressentait une émotion beaucoup plus profonde que l’amour même. 

Une émotion indicible qui menaçait de la submerger. 

– Et nous dormons tous les deux… ? fit–il, le regard perdu dans les voilages blanc du lit nuptial. 

La question resta en suspens dans le silence de la pièce et elle se sentit envahie d’émotions contradictoires. 

Le lit formait une oasis de voiles nacrés et elle aurait tout donné pour pouvoir s’allonger à son côté dans ce nuage de blancheur et de volupté. Mais pour rien au monde elle n’aurait voulu qu’il croie que son désir pour lui n’était que physique. 

– J’ai réservé une autre chambre, fit–elle pour couper court à tout malentendu. J’ai dû expliquer au réceptionniste que c’était au cas où nous nous disputerions. 

Cade éclata de rire et elle sourit, soulagée que son rire entier et généreux vienne dissiper le malaise qui menaçait de s’installer. 

– C’est tellement rare ! lança-t–elle sans réfléchir. 

– Quoi donc ? 

– De t’entendre rire. 

– Vraiment ? murmura-t–il d’un air pensif. Mais je fais des progrès ces derniers temps. N’est–ce pas ? 

Il croisa son regard et le trouble qu’elle y devina la laissa sans voix. 

***

Lorsque les deux jeunes femmes en tuniques blanches entrèrent pour la séance de massage, Abby s’écarta de Cade avec regret. Elle aurait voulu se lover contre lui, et s’abandonner à ses bras. 

Mais elle devait se concentrer sur le déroulement de son plan et s’assurer qu’il jouerait le jeu. Et au vu de son air décontenancé, tandis que les deux femmes installaient les onguents, les huiles et les encens, rien n’était moins sûr. 

– Le massage Lomi Lomi, expliqua-t–elle d’une voix aussi détachée que possible, signifie en hawaïen le massage des mains aimantes. C’est un massage qui apaise et rétablit l’harmonie intérieure. Crois-moi, nous en avons grand besoin, avait–elle lancé en se glissant dans la salle de bains sans lui laisser le temps de répondre. 

Elle se regarda dans l’immense miroir qui couvrait le mur de la salle de bains. Elle défit sa robe et prit, à côté de celui de Cade, le long peignoir de coton blanc qui lui était destiné. 

Son cœur battait la chamade et l’idée de se retrouver presque nue à côté de lui n’était pas pour la rassurer. Mais elle n’avait pas le droit de se laisser submerger par ses émotions. Pas maintenant. 

Elle comptait sur cette séance pour le troubler définitivement. Elle voulait l’obliger à abandonner ses réserves. Elle voulait qu’il lâche prise, et qu’il donne enfin libre court à ses émotions et à ses sensations. 

Alors peut–être envisagerait–il son mariage différemment. Elle savait qu’il s’entêtait dans cette alliance absurde uniquement parce qu’il avait décidé une fois pour toutes que c’était la décision juste. Si Mona et lui avaient été amoureux, jamais elle n’aurait songé à le dissuader. Mais ce n’était pas le cas. 

Il n’avait même pas choisi la bague de sa fiancée ! 

La musique traditionnelle emplissait doucement la pièce d’une atmosphère sensuelle et délicate. Lorsque la porte de la salle de bains se referma sur Cade à son tour, elle laissa glisser son peignoir au sol en un long frisson d’impatience et s’allongea. La masseuse vint couvrir ses hanches d’une serviette chaude et appliquer les mains sur son dos en mouvements fluides et rythmiques. 

Elle allait se faire masser nue près de son patron. Quelle folie ! 

Mais peu importait. Elle jouait sa vie. Et celle de Cade. 

Et pour rien au monde elle ne laisserait l’homme de sa vie monter les marches vers le désastre. 
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Elle était nue. Ou presque. Un simple pagne blanc couvrait ses hanches exquises. 

« Exquises » était bien le mot, si désuet soit–il. 

Ses hanches étaient délicieuses. La peau douce et bronzée de son dos se détachait sur la blancheur de la serviette et ses cheveux remontés en un chignon lâche dégageaient les lignes sensuelles de son cou. 

Il se demanda un instant s’il résisterait à la tentation et parviendrait à feindre l’indifférence. Mais la présence des masseuses lui permit de garder son sang-froid. 

– Tu peux venir, murmura Abby tandis que la masseuse venait appliquer ses avant–bras sur ses épaules dorées, j’ai les yeux fermés. 

Sa voix décontractée se mêlait aux mélodies ancestrales et aux fredonnements de la masseuse qui transformaient la pièce en une oasis de quiétude. Il respira profondément et avança vers la table. 

Jamais il n’avait laissé personne le manipuler ni le masser. Et il se sentait troublé à la seule idée de devoir s’abandonner aux mains d’une inconnue. 

Mais il était trop tard pour reculer. 

La masseuse s’approcha et lui enleva délicatement son peignoir. Il s’allongea et une sensation d’intense volupté le parcourut tandis qu’elle le couvrait d’un pagne chauffé et appliquait sur sa nuque une huile de massage au parfum subtil. Les mouvements légers et précis de ses mains répondaient au rythme de la musique et il ne put retenir un soupir de soulagement. 

– C’est fabuleux, n’est–ce pas ? fit Abby d’une voix douce et apaisée. 

Il se retourna vers elle et resta sans voix. Allongée sur le ventre, elle avait posé la tête sur ses bras repliés, découvrant entièrement les courbes sensuelles de son dos et la peau merveilleusement cuivrée de ses seins. Sa poitrine se soulevait doucement au rythme lent de sa respiration. 

Elle avait les yeux fermés, en effet, et ses lèvres pulpeuses formaient une moue irrésistible. Comment aurait–il pu se détendre ? Ne se doutait–elle pas de l’effet qu’elle lui faisait ou feignait–elle l’indifférence afin de le provoquer et de le pousser dans ses derniers retranchements ? 

Il aurait fallu fermer les yeux. Mais la tentation était trop forte. 

La masseuse descendit en fredonnant le long de son dos ; mais rien ne semblait pouvoir le distraire de la pulsation insistante du désir et de l’envie irrépressible qu’il avait de toucher la peau soyeuse de ses seins. 

Une vague de désir brut le traversa et il ferma les yeux, espérant chasser la vision de son corps nu et offert aux mains de la masseuse. 

Mais rien n’y fit. 

Elle était trop proche. 

Trop présente. 

De nouveau, il se reprocha de songer à épouser Mona, alors qu’il éprouvait de tels sentiments pour Abby. Quelle injustice ce serait ! Pour elle comme pour lui. 

Mais le dilemme était insoluble… Allait–il être obligé de choisir entre ses sentiments et sa carrière ? Entre Abby et Mona ? Quel que soit son choix, du cœur ou de la raison, le prix à payer serait lourd. 

Il ne put s’empêcher de laisser échapper un soupir. D’agacement plus que de plaisir. Il ne se reconnaissait plus lui-même. Etait–ce bien lui qui parlait de cœur ? 

Mais il ne pouvait plus se voiler la face. Son attachement grandissant envers Abby n’était pas passager. Il éprouvait pour elle des sentiments profonds. Plus profonds que ceux qu’il aurait jamais imaginé éprouver pour personne. 

Alors avait–il encore le choix ? 

Rien n’était moins sûr. 

Il avait beau essayer d’ignorer le parfum subtil des huiles de massage, les harmonies délicates de la mélodie et les discrets soupirs d’Abby livrée aux mains de la masseuse, il ne pouvait plus feindre d’ignorer qu’il était en train de se laisser guider par ses désirs et ses émotions. 

Qu’il était en train de lâcher prise. 

Mais avait–il d’autre choix que de se livrer corps et âme aux mains bienfaisantes qui semblaient depuis quelque temps présider à son destin ? 

***

Ils étaient seuls. 

Immobile, appuyé contre le chambranle de la porte qu’il venait de refermer derrière les masseuses, il l’observait en silence, comme incertain de la tournure qu’allaient prendre les événements. 

La sensualité qui émanait de lui était presque palpable. 

Elle l’observait sans bouger, souriant intérieurement. Etait–il possible que Cade Stone soit déstabilisé au point de se retrouver à court de mots ? 

Les muscles détendus, le corps délassé, elle se sentait apaisée, disponible, tandis qu’elle le contemplait dans son grand peignoir blanc qui soulignait sa carrure athlétique et les muscles saillants de ses cuisses. 

Durant le massage, entre ses paupières mi-closes, elle avait surpris son regard errer sur ses hanches, remonter vers sa poitrine et venir caresser ses épaules. Il ne se savait probablement pas observé. Et les soupirs qu’elle avait laissé échapper ne répondaient pas tant au plaisir du massage qu’au désir qui émanait de lui et à l’envie manifeste qu’il éprouvait de la dévorer sur place. 

Elle se sentit émue à la seule pensée qu’il puisse la désirer si puissamment. Mais elle n’avait pas le droit de céder. 

Pas maintenant. 

Elle voulait d’abord avoir la certitude que l’attirance de Cade était plus profonde qu’un simple désir. Elle voulait être aimée. 

Elle ne pourrait jamais lui pardonner de la tromper et de tromper Mona pour un simple désir passager. Même si Mona avait accepté l’idée d’un mariage de raison, elle devait rêver sans doute aussi d’amour inconditionnel et de passion. Quelle femme rêverait qu’on l’épouse pour son nom et pour l’entreprise paternelle qu’elle représentait ? 

– N’était–ce pas une expérience fabuleuse ? fit–elle en rompant le silence qui menaçait de s’installer. 

– C’était insupportable. 

– Qu’est–ce qui était insupportable ? lança-t–elle, surprise par le ton péremptoire de ses paroles. 

Il avança vers elle, d’un pas délibérément lent. Tel un félin fondant sur sa proie, il réduisait inéluctablement la distance de sécurité qui les séparait. 

Jusqu’à frôler sa poitrine frémissante de son torse imposant. 

– Toute cette situation est insupportable. Je ne peux plus continuer à participer à tes expériences, Abby. 

– Si ton emploi du temps ne le permet pas, murmura-t–elle en soutenant son regard intense qui brillait d’une ardeur nouvelle, je peux tenter de l’alléger… 

Elle n’eut pas la force de finir. 

Ni le temps. 

Les lèvres de Cade venaient de se poser sur les siennes en un baiser d’une tendresse indicible. Et elle sentit chaque parcelle de son corps s’enflammer. 

Elle agrippa ses épaules et l’attira à elle en un geste impérieux, avant de laisser ses mains descendre le long de son dos musclé. 

Elle voulait le toucher, le sentir contre elle. 

Maintenant. 

Et tant pis pour les bonnes résolutions. 

Elle sentit les mains de Cade s’enrouler fermement autour de sa taille et ses lèvres déterminées venir dévorer les siennes, avant de descendre lentement le long de son cou jusqu’à son décolleté en une succession de baisers d’une douceur infinie. 

Pantelante, elle sentit tout son corps s’arquer et le désir la parcourir en un éclair fulgurant. 

Elle gémit. 

Elle le désirait depuis le jour où elle avait mis le pied chez Stone Enterprises et où elle était tombée amoureuse de lui – il y avait de cela presque un an. Elle le voulait. 

Et il serait à elle. 

Tandis que Cade venait écarter de sa bouche le décolleté de sa robe en une caresse d’une sensualité presque douloureuse, elle laissa échapper son nom dans un murmure : 

– Cade. 

Alors, aussi brusquement qu’il l’avait fait basculer dans un tourbillon de désir et de passion, il se recula, la laissant haletante et sans voix. 

– Voilà ce qui est insupportable, articula-t–il d’une voix sourde. Je ne peux pas me faire masser à côté de toi et rester indifférent. Je n’ai pas le droit de te désirer, Abby. C’est impossible. 

Plus émue par ses paroles qu’elle ne l’aurait cru, elle recula d’un pas en rajustant sa robe d’un geste incertain. 

– Tu me désires, Cade ? demanda-t–elle d’une voix qu’elle aurait voulu plus assurée. 

– Tu en doutes encore ? 

– Et Mona ? Et ton mariage… ? 

Sa voix tremblait. Et elle s’en voulut de se laisser une nouvelle fois submerger par les émotions. Mais elle se sentait bouleversée. Incapable de poursuivre, elle le regarda, éperdue. 

– Abby… 

Il la fixait de son regard intense, la mâchoire serrée. Le voir à court de paroles ne laissait pas de la surprendre. Et elle ne put s’empêcher de laisser échapper un sourire, où elle aurait voulu qu’il lise toute la tendresse qu’elle éprouvait pour lui. 

Il était manifestement déchiré entre son désir pour elle et son engagement envers Mona. Et elle ne pouvait que s’en féliciter. 

Mais pour rien au monde elle n’aurait voulu le voir souffrir. Il fallait qu’il comprenne qu’il pouvait tout avoir – une entreprise florissante et une femme qu’il aimait. 

Et elle se promit de le lui prouver. 

– Je vais m’installer dans la petite suite, fit–elle d’une voix aussi douce que possible. Je te ferai envoyer tes bagages avec ton emploi du temps. 

Il esquissa un geste pour la retenir, avant de se raviser. Et elle sentit une douleur fulgurante la transpercer. 

Une douleur à l’idée que cette situation puisse être insoluble. 

Elle aurait voulu lui dire que s’il choisissait de l’aimer, elle serait la femme la plus heureuse du monde. Mais que s’il choisissait de mener à terme son projet de mariage avec Mona, elle accepterait son choix et se concentrerait sur son travail à Stone Enterprises. 

Elle avait besoin de son travail et elle avait besoin de savoir Cade heureux. 

Quoi qu’il arrive. 
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Appuyé à la balustrade en bois du patio, Cade observait le flux et le reflux de l’océan. 

Quand sa vie avait–elle bien pu basculer ? Comment la vie toute tracée qui était la sienne il y avait de cela quelques jours à peine s’était–elle transformée en dilemme insoluble ? 

La seule idée qu’Abby puisse être seule dans sa suite à l’attendre était intolérable et le désir d’envoyer tout promener et de se précipiter la rejoindre quasi irrépressible. Au point de l’effrayer lui-même. 

Pourquoi l’avait–il embrassée ? N’aurait–il pu résister ? Il ne pouvait plus feindre d’ignorer la réponse à ces questions. 

Abby exerçait sur lui une fascination grandissante. Et ce dernier baiser ne faisait que confirmer qu’ils avaient pénétré la zone dangereuse. Et passé le point de non-retour. 

Car il ne s’était pas contenté de l’embrasser. La déflagration de désir qu’il avait alors ressentie avait manqué l’emporter. Et avec lui, toute retenue. 

Cade jura à mi-voix avant de rentrer dans la suite nuptiale, désespérément vide et silencieuse. Les senteurs enivrantes des huiles avaient pénétré chaque recoin de la pièce et chaque pore de sa peau, et il se défit de son peignoir d’un geste brusque. Que de sensiblerie ! 

Agacé, il se dirigea vers la salle d’eau. Il aurait voulu se défaire des souvenirs de cet après-midi, oublier les images obsédantes du corps dénudé d’Abby, la douceur satinée de sa peau, ses soupirs si innocemment provocants. 

Les jets de massage de la douche jaillirent dans tous les sens, venant lui marteler le dos, les cuisses et les épaules. Il fit couler longuement le jet d’eau fraîche sur son visage avant d’inspirer profondément. L’eau s’écoulait sans discontinuer sur sa peau nue, emportant le tumulte de ses sentiments et la chaleur oppressante du milieu de journée. 

Leur séjour à Cozumel serait rapide et il n’avait plus de temps à perdre. Les terrains bon marché se faisaient rares et il n’était pas question de laisser échapper la moindre affaire. En ces temps d’économie troublée, il fallait agir vite. La baisse de fréquentation touristique obligeait certains propriétaires à vendre, mais il ne fallait pas tergiverser. 

Grâce à Mona, Stone Enterprises serait en mesure d’investir massivement. Plus rapidement qu’ils n’avaient jamais osé l’espérer, Brady et lui. 

Il fallait qu’il se rende à Kauai au plus vite, afin de l’annoncer à Brady et lui expliquer que c’était le moment idéal pour épouser Mona et fusionner avec Tremane International. Tout était arrangé et il ne restait que quelques détails à régler. 

Brady ne pourrait que s’en réjouir. 

Du moins tant que Cade ne lui parlait pas de ses sentiments pour Abby. 

Il ferma les yeux et laissa couler l’eau sur son visage. Pourquoi avoir choisi ce moment pour découvrir son attirance pour Abby ? Alors qu’il était trop tard, qu’il avait promis à Mona d’être à elle, il ne rêvait que de passer son temps avec Abby ! 

Il la voulait entièrement. 

Passionnément. 

Et il sentit une vague d’émotion indescriptible l’envahir. Comment arriverait–il à supporter plus longtemps ce supplice ? Le mélange de désir et de manque qui le taraudait dès qu’il s’éloignait d’elle était devenu insoutenable. 

Et l’étrange malaise qui le gagnait à l’idée de devoir épouser Mona quelques semaines plus tard n’arrangeait rien. Mona était jolie et charmante ; elle était dotée de toutes les qualités que l’on pouvait attendre d’une parfaite épouse. Il n’en doutait pas un instant. 

Alors pourquoi lui paraissait–elle soudainement si fade en comparaison d’Abby ? 

Il sortit de la douche encore ruisselant d’eau. Rien n’effacerait plus le souvenir lancinant d’Abby allongée sur le ventre, gémissant sous la main experte de la masseuse. Rien n’effacerait plus l’image de son visage renversé en arrière, de sa gorge offerte, tandis qu’il descendait le long de son cou en la dévorant de baisers. 

Il sentit monter en lui une rage soudaine et son poing alla s’écraser contre le mur. Mais rien, pas même la douleur, n’y changerait quoi que ce soit. 

Et il le savait. 

Jamais il ne s’était senti si démuni face à quelqu’un. Si incapable de contrôler sa vie. Sa vie professionnelle et sa vie personnelle venaient se télescoper en un chaos indescriptible et il se sentait comme paralysé. 

Arriverait–il au moins à limiter les dégâts ? 

***

On frappa à la porte. 

Abby ? Déjà ? 

Il se passa précipitamment un drap de bain autour de la taille. Une partie de lui s’impatientait déjà de retrouver Abby ; l’autre espérait qu’elle effacerait à jamais ce qui venait de se passer entre eux. Il avait vu la peine dans son regard quand il l’avait rejetée. 

Et si elle ne lui pardonnait pas sa froideur ? 

– Ola, señor, fit le porteur d’une voix chantante en déposant les valises près du lit à baldaquin. Señorita Morrison vous fait envoyer ceci. 

– Gracias, remercia Cade en saisissant l’épais dossier en kraft. 

La porte à peine refermée, il déchira l’enveloppe avec plus de fébrilité qu’il ne l’aurait voulu. Et ne put s’empêcher de ressentir une pointe de déception en découvrant son emploi du temps pour les jours à venir et les dossiers concernant les propriétés à vendre et les hôtels dont on prévoyait la fermeture prochaine. 

Mais qu’avait–il espéré ? Une longue lettre d’amour ? Avait–il perdu tout sens des réalités ? 

Il parcourut distraitement l’emploi du temps. Elle avait réussi à glisser une sortie sur la barrière de corail le lendemain matin, avant son premier rendez-vous avec une agence immobilière locale. 

Il n’aurait pas imaginé qu’Abby soit adepte d’aventure et de spectacles sous-marins. Mais il y avait beaucoup de choses qu’il n’aurait pas imaginées, il y avait encore quelques semaines ! Et à l’idée de découvrir avec elle les splendeurs de la barrière de corail de Cozumel, il sentit son cœur se serrer. 

Quand cesserait–elle de jouer avec le feu ? Ne venait–il pas de lui demander d’arrêter de l’entraîner dans ses expérimentations ? S’amusait–elle à le torturer ? 

Il posa le dossier sur la table basse et laissa retomber le drap de bain qu’il avait à la taille. Jamais il ne pourrait se concentrer dans ces conditions. Autant profiter du bassin qui lui tendait les bras pour se détendre et se changer les idées : il s’occuperait plus tard des coups de fil urgents qu’il avait à passer. 

Il pénétra doucement dans la piscine et se laissa glisser dans la fraîcheur de l’eau pure. 

Il fallait bien avouer qu’Abby avait du goût. La suite nuptiale était un véritable nid d’amour. Et Mona apprécierait sans doute le romantisme épuré du décor. Ils pourraient y rester quelque temps, à l’abri de l’agitation du monde, et profiter de la beauté de l’océan, de l’eau cristalline et de leur nouvelle intimité. 

Tout aurait pu être parfait. 

Si une petite voix ne s’était obstinée à lui souffler le nom d’Abby, chaque fois qu’il évoquait sa lune de miel. 

***

Les fleurs. L’église. Les rivières de bougies. La musique. Tout était fait. 

Et parfait. 

Comme chaque matin, Abby parcourait la liste de ce qui lui restait à faire. Tout s’organisait finalement plus vite et plus facilement qu’elle ne l’avait prévu. Si Cade n’en avait été l’heureux fiancé et une autre femme l’heureuse promise, la planification du mariage et de la lune de miel aurait été un véritable jeu d’enfant. 

Elle enregistra les modifications apportées au buffet avant d’éteindre son ordinateur. Elle était en tenue, prête à partir en expédition sur la barrière de corail. Ils ne s’étaient pas reparlés depuis la veille, quand il l’avait embrassée à en perdre haleine, avant de la repousser brutalement. 

Mais elle ne lui en voulait pas. Pour la première fois, elle l’avait senti désemparé, incapable de savoir d’instinct ce qu’il devait faire. Il se trouvait tiraillé entre le cœur et la raison et visiblement déstabilisé par cette situation inédite. 

Tout comme elle, d’ailleurs. 

Elle attrapa son sac en toile couleur parme, ses clés, et s’efforça de respirer calmement. 

C’était l’heure. 

Elle longea le couloir et alla frapper à la porte de Cade. Elle ne pouvait s’empêcher d’espérer secrètement qu’il ait passé une atroce nuit d’insomnie dans son immense lit nuptial. Qu’il se soit agité, inquiété, énervé, en se demandant ce qu’elle pouvait bien être en train de faire à l’autre bout du couloir. 

La porte s’ouvrit et elle se retint de laisser échapper un sourire. Elle avait deviné juste. 

Il avait l’air exténué. 

Il avait dû passer la nuit à réfléchir. Et elle se sentit infiniment soulagée à l’idée que tout était encore possible. 

– Prêt pour l’aventure ? demanda-t–elle de la voix la plus chantante possible, en feignant d’ignorer ses yeux fatigués qui errèrent un instant sur son haut bleu et son Bikini jaune vif noué derrière le cou. 

Il était en short et son T–shirt gris ajusté venait parfaitement souligner les muscles de son torse. 

– Je ne sais pas. L’es-tu ? fit–il d’un air manifestement indécis. 

Pour être franche, elle était loin d’être convaincue que c’était une bonne idée. La fatigue nerveuse lui donnait presque la nausée et elle aurait mille fois préféré se laisser tomber dans ses bras plutôt que d’enfiler un masque et un tuba pour aller plonger au large de l’île. 

Mais elle se composa le visage le plus enthousiaste et charmeur qu’elle put, avant de lancer : 

– Je suis hyper impatiente ! Je n’ai jamais vu de barrière de corail. 

Il sembla hésiter encore un instant et elle craignit qu’il ne renonce pour de bon. 

– Tu as raison, finit–il par céder, c’est un spectacle grandiose. Puis-je te confier ça ? ajouta-t–il, en lui lançant un regard où elle crut deviner de la tendresse. 

Il lui tendit la clé de sa chambre qu’elle glissa dans son sac avant de longer le couloir à son côté. Elle avait craint de se sentir gênée après leur baiser de la veille. 

Mais il n’en était rien. Elle ressentait seulement la joie d’être avec lui. 

Si proches. 

***

L’air saturé d’iode se mêlait au parfum musqué de Cade et elle inspira profondément. Le long catamaran blanc glissait sur l’eau turquoise et cristalline, tandis que le guide leur énumérait les types de faune et de flore qu’ils allaient découvrir sur la deuxième plus grande barrière de corail du monde. Poissons-chats, tortues, raies-aigles, raies-léopards, poulpes et coraux multicolores… 

Elle n’en demandait pas tant ! 

L’air tiède de la mer venait s’engouffrer dans ses cheveux et caresser ses épaules. Elle défit son haut, le rangea dans son sac et s’apprêtait à déboutonner son short quand elle surprit le regard brûlant de Cade descendre de ses épaules vers sa poitrine. 

Elle frémit et plongea les yeux dans les siens sans ciller tout en finissant de se déshabiller. D’un geste aussi assuré et désinvolte que possible, elle défit ses sandales, enleva son short, écarta ses affaires du pied et tourna la tête vers le soleil. 

Avant de partir, elle avait choisi celui de ses Bikinis qu’elle préférait. Uni, une seule petite fleur rouge vif dessinée sur le sein gauche, il se nouait au cou et sur les hanches par de fines attaches de perles. Elle savait que la simplicité de sa coupe soulignait parfaitement ses courbes. 

– Tu comptes plonger tout habillé ? fit–elle en désignant d’un sourire légèrement provocateur les vêtements qu’il s’était bien gardé d’enlever. 

Il ne l’avait pas quittée des yeux et il se redressa en silence. Lentement, il défit son T–shirt gris chiné et elle resta sans voix à la vue de son torse parfaitement dessiné. 

Pendant le massage, elle avait pu entrevoir ses membres taillés, la musculature de son dos, mais ce n’était rien en comparaison de sa présence torse nu, face à elle. Le soleil matinal venait illuminer ses épaules bronzées et Abby ne pouvait détacher les yeux des lignes de son cou et de sa mâchoire à la ligne volontaire. 

Si seulement le guide avait pu se volatiliser, elle aurait eu Cade à elle toute seule et aurait pu venir embrasser chaque millimètre de ce corps divin ! 

Mais le moteur s’arrêta et la voix du guide s’éleva dans le silence du large, la ramenant brutalement à la réalité. 

– Si vous avez des questions concernant les procédures de sécurité, c’est le moment. 

Non, ce n’était vraiment pas le moment, songea-t–elle en se sentant vaguement coupable de n’avoir rien écouté des consignes. Il ne détachait plus les yeux de ses hanches et la tension était presque palpable sur le pont du bateau. 

Et elle se demanda un instant si tout allait basculer. Mais il sembla se ressaisir et réussit à articuler d’une voix blanche : 

– Non, nous avons tout compris. 
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Il n’avait pas dit un mot. 

Le retour en bateau, puis la route jusqu’à l’hôtel s’étaient déroulés dans un silence pesant. 

Tout avait pourtant commencé comme dans un rêve. 

Arrivés près de la barrière de corail, le guide les avait menés à l’avant du catamaran, d’où Cade s’était empressé de plonger dans l’eau turquoise, le corps tendu comme un arc. 

Il avait fait signe à Abby de le rejoindre et elle avait sauté, sans réfléchir une seconde, dans l’eau transparente. La mer aurait été infestée de requins qu’elle n’aurait pas hésité une seconde de plus. 

Elle avait senti la fraîcheur de l’eau envelopper son corps en un long frisson de bien-être. Et la main de Cade se refermer sur la sienne. Puis elle l’avait suivi dans la vaste étendue multicolore qui s’ouvrait à elle. 

Ils avaient nagé longuement côte à côte, pointant du doigt les plantes et les poissons qui défilaient sous leurs yeux. Et elle s’était laissé porter par le courant, parfaitement ravie. Elle s’était sentie émue par toute cette beauté naturelle – par l’éclat des couleurs sous-marines, par les nuances infinies, par les multitudes de poissons et d’anémones qui scintillaient dans les coraux. 

Quand il lui avait fait signe qu’il était temps de remonter, elle était restée incrédule. L’heure avait passé si vite ! Et elle avait regagné la surface à contrecœur, comme si les portes de cet univers harmonieux et magique se refermaient à jamais derrière elle. 

Une fois sur le bateau, il était venu s’asseoir à côté d’elle, après avoir déposé sur ses épaules un long pagne coloré. 

Et ils étaient restés quelque temps assis, en silence, savourant ces instants de bonheur et de sérénité intenses. 

– Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau ! avait–elle fini par avouer en regardant les dernières gouttes d’eau ruisseler et scintiller sur le visage et le torse de Cade. Je crois que je vais en rêver longtemps ! 

– Pas trop, j’espère, avait–il murmuré d’une voix qui trahissait son émotion. J’ai un yacht amarré à Key Largo qui t’attend : la barrière de corail est toute proche. 

A peine avait–il prononcé ces mots que son sourire s’était évanoui et que son visage s’était assombri. Elle avait détourné le regard tandis qu’elle finissait de sécher ses longs cheveux blonds. 

Elle savait aussi bien que lui que, dans la situation actuelle, il n’était pas question de venir le rejoindre nulle part. Pas s’il ne renonçait pas à son mariage avec Mona. 

Le chauffeur s’arrêta devant l’hôtel et Cade lui prit son sac. Il lui tendit la main pour sortir du taxi. Et Abby ne put s’empêcher de songer que, tandis qu’ils traversaient le hall du luxueux établissement, ils avaient l’air de deux parfaits amants. 

Que les apparences pouvaient être trompeuses ! 

Côte à côte, ils longèrent en silence le couloir jusqu’à la suite de Cade. Avant de lui tendre son sac, il plongea la main dedans et en retira sa clé. 

– Merci d’avoir accepté de m’accompagner dans cette excursion merveilleuse, fit–elle d’une voix qui lui sembla soudain lointaine. 

Etait–ce la fatigue ? La faim ? 

Elle vit son regard se voiler et une sensation de pesanteur la submergea en une vague irrésistible. 

– Abby ? l’entendit–elle demander comme s’il se trouvait très loin d’elle. Tu es si pâle. 

– Je me sens un peu fatiguée…, parvint–elle encore à bafouiller en tendant faiblement une main vers lui. 

Puis tout fut noir. 

***

– Abby ! Abby ! fit–il en écartant une mèche encore humide de son front diaphane. 

Elle reposait sur le lit, le visage détendu, les paupières fermées en une expression de sérénité absolue. Sa respiration était lente, mais régulière. 

Les baies vitrées grandes ouvertes laissaient passer la brise océane qui venait caresser son visage et ses membres inertes. 

Elle s’était effondrée devant lui, le regard absent. Un instant pris de panique, il avait recouvré ses réflexes, juste à temps pour la rattraper avant que sa tête ne heurte le sol. Puis, il l’avait transportée jusqu’à son lit et déposée délicatement au milieu des voilages. 

Pourvu que ce ne soit qu’un simple évanouissement ! 

Il avait beau garder son sang-froid, il sentait un vide se creuser en lui à la seule idée de la perdre. 

– Abby ! reprit–il plus fort. 

Il fallait trouver de l’aide. Et vite. 

Il décrocha le téléphone sans la quitter des yeux. Mais il eut à peine le temps d’entendre la voix du réceptionniste qu’elle remuait déjà. Il l’entendit soupirer avant d’ouvrir péniblement les yeux, l’air perdu. Elle était aussi désorientée que splendide et il lutta pour ne pas se laisser submerger par le sentiment d’infini soulagement qui l’envahit. 

Il aurait voulu la prendre dans ses bras et l’embrasser longuement sans attendre qu’elle ait repris ses esprits. Il était si heureux de la voir revenir à elle ! 

Mais il s’assit doucement au bord du lit et lui prit la main. 

– Abby, fit–il, encore bouleversé par l’image de son corps s’effondrant sous ses yeux. Tu m’entends ? 

Elle tourna la tête vers lui et le regarda longuement en silence. 

– Qu’est–il arrivé ? finit–elle par articuler d’une voix à peine audible. 

– Tu t’es évanouie, fit–il en l’aidant à s’installer contre les oreillers. Peut–être à cause du soleil. 

Il sourit de voir son visage reprendre peu à peu des couleurs. 

– A moins que tu n’aies oublié de manger ce matin. Ou que tu ne te sois encore une fois tuée au travail ! 

Il sentit monter en lui la colère, à l’idée qu’elle puisse s’épuiser à la tâche. Mais qui fallait–il blâmer, d’elle ou de lui ? Elle feignait d’ignorer ses besoins élémentaires, tandis qu’il la submergeait de travail et la poussait au surmenage. 

Elle n’avait pas besoin d’un médecin, mais de vacances. 

Et d’un repas copieux pour commencer. 

Il n’avait pas raccroché le téléphone et il commanda à la réception un plateau de langoustines, de caviar d’aubergine et de salade de fruits, ainsi que des jus de fruits frais. 

Elle le regardait en souriant. 

– Est–ce moi que tu comptes nourrir ainsi ? finit–elle par demander en éclatant de rire. 

Elle avait retrouvé toute sa présence et elle était magnifique ! Même sans un soupçon de maquillage, les cheveux tombant en désordre sur ses épaules, elle était de loin la plus belle femme qu’il ait jamais connue. 

– Si tu acceptes de m’en laisser un peu, je partagerai volontiers, sourit–il à son tour. Tu t’es vraiment amusée ce matin ? 

– C’était merveilleux, fit–elle en levant vers lui ses yeux verts lumineux et son visage angélique. 

Cade l’écouta parler des myriades de poissons qu’ils avaient vus ensemble, des couleurs miroitantes de cet univers corallien et il se sentit heureux d’avoir partagé ce moment avec elle. Et tandis qu’il était assis au bord du lit, à son côté, il sentit en lui quelque chose basculer. 

Cet instant était parfait. 

Unique. 

Et il sut alors que peu importait depuis quand sa précieuse assistante était devenue le centre de sa vie. 

Elle occupait chacune de ses pensées, et plus rien d’autre ne comptait. 

***

Il posa le plateau au pied du lit en lançant sur un ton volontairement théâtral : 

– Mademoiselle désire commencer par… ? 

– Une assiette de fruits, je vous prie, fit–elle en souriant. 

Elle s’était redressée. Le visage légèrement penché, il y avait dans toute sa contenance une innocence et une pureté qui l’émurent au plus profond de lui-même. 

– Vos désirs sont des ordres, fit–il en lui apportant une coupelle d’ananas frais, de myrtilles et de framboises qu’il déposa près d’elle. 

Elle prit une myrtille et la dégusta lentement, avant de se lécher les doigts. Il était si près d’elle qu’il se retint de les lécher à son tour. 

Il ne savait pas si c’était l’image d’elle s’effondrant à ses pieds ou la manière si touchante dont elle avait parlé de leur excursion du matin qui avait tout fait chavirer en lui, mais une chose était sûre, il la voulait plus que personne au monde. 

Plus que Mona. 

Il avait beau savoir que c’était pure folie, que Mona ne l’avait pas encore rappelé et qu’ils n’avaient pas pu se parler, il ne pouvait plus faire marche arrière. 

Il était trop tard. 

***

Cade se pencha vers elle et déposa une framboise sur sa langue, lui caressant d’un doigt la joue et la fixant de son regard soudainement brillant. Etait–ce de passion ? 

Cade était–il en train de succomber à cette passion comme elle en avait rêvé sans jamais oser vraiment y croire ? 

D’un geste, il écarta une mèche de cheveux tombée sur son front et son regard se fit plus intense encore. Il était si près d’elle qu’elle pouvait sentir son souffle sur ses lèvres. 

– Tu ne me laisses aucune chance, Abby, murmura-t–il en lui prenant le visage dans les mains. Comment feindre d’ignorer ce que je ressens pour toi ? 

Elle resta sans voix. 

Elle attendait ce moment depuis si longtemps qu’elle ne savait plus par où commencer. 

– Tu es si spontanée, poursuivit–il, si pleine de vie. Si généreuse. Comment ne l’ai-je pas compris plus tôt ? 

– Parce que tu vis pour ton travail, Cade, fit–elle en songeant qu’elle aurait mieux aimé s’évanouir de nouveau plutôt que d’aller jusqu’au bout de cette conversation. Et que tu es fiancé. 

Elle savait exactement comment tout cela finirait. Malgré l’attirance, malgré la passion, il la repousserait de nouveau, incapable de renoncer à la sécurité de ses certitudes. 

Et elle se sentit infiniment triste à l’idée qu’un amour si parfait soit tout compte fait impossible. 

– Ça ne marchera jamais, fit–il en écartant la coupelle de fruits qui les séparait. 

Elle laissa sa main se poser sur le poignet de Cade tandis qu’il lui caressait le visage avec une tendresse presque douloureuse. 

– Je sais, murmura-t–elle en sentant ses yeux se remplir de larmes malgré elle. 

Etait–il possible qu’il ait fait son choix ? Qu’il soit véritablement amoureux d’elle, mais qu’il ne puisse quitter Mona ? Aurait–il la cruauté de lui faire endurer cela ? Elle sentit les larmes ruisseler sur ses joues, tandis que la voix de Cade résonnait dans la suite, comme une prière : 

– Entre Mona et moi ! s’écria-t–il en lui prenant le visage dans les mains. Ça ne marchera jamais entre Mona et moi. C’est toi que je veux, Abby ! 

Elle leva vers lui des yeux éperdus. Avait–elle bien compris ? 

Elle n’eut pas le temps de répondre à sa question que tout bascula. 

Il plaqua ses lèvres sur les siennes en un baiser d’une intensité inouïe. Face à lui, à genoux sur le lit, elle s’agrippa à ses épaules, tandis qu’il dévorait ses lèvres. 

Elle avait peine à croire que c’était lui qui était venu à elle et lui avait demandé de l’aimer ! Mais peu importait désormais. Elle sentait sa langue contre la sienne, tandis qu’il défaisait d’une main le nœud de son Bikini. 

Et elle se laissa emporter par la vague de soulagement et de désir qui la submergeait. Elle eut à peine le temps de défaire les boutons de sa chemise, qu’il lui ôtait son haut et revenait à la charge en un long baiser fiévreux. 

Il s’écarta un instant et elle eut peur de le perdre de nouveau. Mais il se reculait pour mieux contempler ses seins nus qu’il caressait d’une main à la fois virile et tendre et elle soupira de désir. 

Le dos cambré, elle vint plaquer sa poitrine contre son torse et mêler son souffle au sien. La sensation de sa peau contre la sienne était presque insoutenable. 

Elle le voulait. 

En elle. 

Maintenant. 

Elle glissa la main sous son short et il gémit en descendant le long de son cou jusqu’à son sein qu’il prit dans sa bouche en un baiser impérieux. 

Alors elle sentit une déflagration de désir brut la parcourir et sa tête basculer en arrière. D’une main, elle défit précipitamment le short de Cade avant de déboutonner le sien. 

– Pressée ? murmura-t–il d’une voix rauque en rattrapant d’une main son short d’où il sortit un préservatif. 

– Tu n’imagines même pas à quel point. 

Il se redressa pour enfiler d’un geste rapide le préservatif et elle se renversa sur le lit pour mieux contempler son corps sculpté et majestueux positionné au-dessus d’elle. Elle frémit d’impatience à l’idée qu’il était là. Pour elle. 

Et pour elle seule. 

– Cade. 

Alors, il se pencha vers elle avec une infinie douceur et plongea son regard fiévreux dans le sien. Il l’enserra dans ses bras, l’empêchant de se laisser emporter par l’émotion indicible qui menaçait de la submerger. Elle sentait chaque partie de son corps venir s’emboîter parfaitement contre le sien. Elle vint poser son front contre le sien et murmurer comme dans un souffle : 

– Je t’aime, Cade. 

Elle vit sa mâchoire se contracter et son regard briller d’une lueur inédite, avant qu’il ne prenne de nouveau ses lèvres, à sa manière à la fois sensuelle et impérieuse. Son soupir se transforma en gémissement tandis qu’elle rejetait la tête en arrière et qu’il plaquait ses jambes contre les siennes. 

Alors il se redressa légèrement, écartant sa jambe d’une main fiévreuse. 

Et il la pénétra. 

Elle l’accueillit en elle avec un long gémissement de plaisir. Les mains plantées dans son dos, elle accentuait le mouvement de ses hanches tandis qu’il allait et venait en elle. La première vague de plaisir fulgurant manqua la terrasser et son gémissement se transforma en cri. 

Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle vit que ses yeux de jais n’avaient pas quitté les siens. Et elle sut alors que jamais elle n’aimerait un homme comme elle aimait Cade à cet instant. Jamais elle ne ressentirait cette intensité avec un autre ; jamais elle n’éprouverait le centième de ce plaisir mêlé de manque et d’impatience qu’elle éprouvait pour lui. 

– Fais-moi l’amour, Cade. Je t’en prie. 

Alors, plaquant ses hanches contre les siennes, il l’emmena en un mouvement d’une douceur et d’une fermeté implacables. 

Quand il ralentit presque jusqu’à la torture et vint lécher le bout hypersensible de son sein, une vague de plaisir la balaya et elle lâcha prise. Elle eut beau tenter de se raccrocher à lui, elle fut emportée par la puissance inouïe de sa jouissance. 

Les yeux fermés, un feu d’artifice de plaisir et de bonheur explosa en elle et elle laissa échapper un long cri de volupté. 

Encore pantelante, elle le vit s’arc-bouter, le corps tendu à l’extrême. Le rythme de ses hanches s’accéléra et il la rejoignit dans l’orgasme. Les mains plaquées contre ses hanches, elle le maintint en elle, prolongeant son plaisir, heureuse de le voir enfin lâcher prise et se donner entièrement. 

Les ultimes secousses du plaisir les traversèrent l’un et l’autre en un long flux et reflux de volupté. 

Jusqu’à l’apaisement. 

Elle gémit doucement quand il se retira et vint s’allonger à côté d’elle, la main sur son ventre en un geste d’une simplicité et d’une douceur bouleversantes. 

Tout son corps semblait pouvoir s’embraser de nouveau au moindre contact de ses doigts sur sa peau. Comme si elle ne venait pas de jouir comme jamais de sa vie. 

Il l’avait possédée. 

Et elle se sentit comblée. 

Ou presque. Son bonheur aurait été parfait si la pensée qu’il puisse regretter ce qui venait de se passer ne l’avait effleurée. 

Elle avait beau savoir que Cade ne lui aurait jamais fait l’amour s’il n’avait éprouvé pour elle des sentiments profonds et sincères, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur son silence, quand elle lui avait dit qu’elle l’aimait. 

Peut–être ne s’avouait–il pas encore la force des sentiments qui l’animaient ? Pourtant, c’était bien de l’amour qu’il venait de lui témoigner. 

Ou se trompait–elle de bout en bout ? 
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Elle l’aimait ! 

Du moins était–ce ce qu’elle lui avait confié sous le coup de la passion. 

Cade se passa la main sur le visage. Qu’aurait–il pu répondre ? Aucun mot n’aurait pu décrire ce qu’il avait ressenti à ce moment–là ni ce qu’il ressentait maintenant. Il ne savait plus quoi penser de ce qui venait de se passer entre eux. Comment sa vie avait–elle pu basculer en un tel chaos ? Comment avait–il pu laisser la passion tout emporter, lui qui ne s’était jamais autorisé le moindre écart sentimental ? 

La respiration d’Abby, redevenue régulière, et le doux mouvement de sa poitrine contre la sienne le laissaient sans voix. Il ne se lassait pas de la sensation de sa main sur sa peau soyeuse. 

Il lui était reconnaissant de s’être ainsi confiée à lui. Il savait que c’était une sentimentale dans l’âme. Et lui aussi, finalement. Et il s’en voulait de n’avoir pas trouvé les mots pour lui témoigner ses sentiments et pour la rassurer. 

Ils avaient simplement considéré jusque-là que leurs vies appartenaient à deux univers étrangers l’un à l’autre. Celui de Cade était fait de contrats immobiliers et de fusions ; celui d’Abby, d’amour, de liberté et de cupcakes au citron. 

Mais comme elle, il rêvait d’indépendance et de liberté. Et puis, il n’avait rien finalement contre les cupcakes. 

Ni contre l’amour, d’ailleurs. 

Mais il savait aussi qu’il n’avait pas le droit de raisonner ainsi. La situation était devenue inextricable et il finissait par tout confondre : l’amour et les fusions, les contrats et les pièces montées. 

– Cade ? 

La douce voix d’Abby vint interrompre ses rêveries. 

Elle l’observait de ses yeux verts tendre, la tête posée dans la main, appuyée sur son coude. 

– Tu regrettes ? fit–elle sans détour. 

– Non. 

Il avait répondu sans réfléchir, comme si ses sentiments avaient pris possession de lui et lui avaient dicté ses paroles. 

Et ses sentiments disaient vrai. 

Il ne regrettait rien. Surtout pas d’avoir fait l’amour avec Abby. Comment aurait–il pu, alors qu’elle le regardait, les joues encore enflammées par leur étreinte ? Comment aurait–il pu regretter de la voir si rayonnante ? 

– Je n’aurais peut–être pas dû, tout à l’heure, fit–elle en venant effleurer son torse d’une main délicate. Je sais que les hommes se méfient souvent des grandes déclarations. Surtout dans ces moments-là. Mais je ne voulais pas que tu te méprennes sur mes sentiments. 

Il posa sa main sur la sienne et la serra contre son cœur. 

– Ce sont ta franchise et ta prévenance qui font de toi un être à part, fit–il en pesant chacun de ses mots. Qui font ta force et ton courage. Et je t’admire pour cela. 

Ses paroles étaient sans doute plus prudentes qu’elle ne l’aurait espéré. Mais il ne pouvait lui en dire plus. 

Pas pour l’instant. 

– Je ne voudrais pas qu’il y ait de gêne entre nous, tu comprends… 

Il aurait pu la dévorer sur place quand elle avait cet air fragile et vulnérable. Elle avait beau essayer de paraître désinvolte, il savait qu’elle était sincèrement inquiète. 

Et elle n’était pas la seule. 

– Il n’y en aura pas, fit–il sur un ton rassurant. 

Il se redressa et se leva du lit en se demandant s’il ne venait pas de lui mentir pour la première fois. 

Quand réussirait–il à joindre Mona ? Il voulait lui parler de vive voix, mais elle ne l’avait toujours pas rappelé et le temps pressait. Il n’avait plus d’autre choix que de rompre au plus vite ses fiançailles avec elle. 

Pour rien au monde il n’aurait voulu que ce qui se passait entre Abby et lui se réduise à une passade dans le dos de sa fiancée ou à une petite idylle le temps d’un voyage. Mais que se passerait–il si les Tremane décidaient de renoncer à la fusion en cas d’annulation du mariage ? 

Debout au pied du lit, il observa Abby, renversée sur l’immense oreiller blanc, les yeux fermés et le visage illuminé d’un sourire tranquille. Et il pria pour qu’elle conserve à jamais ce visage pur et éclatant. 

Tout en elle lui criait d’enterrer ses projets de mariage : ses cheveux blonds étalés sur le drap blanc, la délicatesse de sa peau dorée, les courbes sensuelles de son corps en partie voilé par les draps. 

Il ne pouvait pas faire fi des sentiments d’Abby. 

Ni des siens. 

Il était trop tard pour ignorer ce qui s’était noué entre eux. Il n’avait plus d’autre solution que de trouver le moyen de s’allier aux Tremane tout en échappant à ce mariage. 

Il le devait à Abby. Et à Mona. 

– Comment te sens-tu ? demanda-t–il en se retournant vers elle avec un sourire. Plus d’étourdissement ? 

– Je crois que j’ai un peu le vertige, et que tu en es responsable. 

Il détourna le regard avant de se noyer dans la fascination de ses yeux pâles. Le moindre geste de sa part, le moindre regard déclenchaient en lui des vagues de désir qui manquaient le submerger à chaque instant. 

Elle se redressa et les draps glissèrent le long de sa poitrine, découvrant ses seins aux lignes parfaites. Il caressa du regard ses mamelons roses et gonflés de désir. Comment lutter ? 

Et pourquoi ? 

Elle l’observait en silence, le visage affichant une sérénité lumineuse. Et il sentit chaque partie de son corps s’enflammer sous son regard. Elle était tout ce qu’il désirait à cet instant précis. 

Il voulait la prendre, la posséder et se fondre en elle. 

– Je t’emmène, fit–il en s’approchant d’elle, incapable de résister à l’envie de la sentir contre lui, encore et encore. 

***

Il la prit dans ses bras et la souleva, nue, contre lui, la tête posée contre son torse. Et il lui donna un long baiser fiévreux. Il sentait ses mains délicates venir caresser ses cheveux, s’agripper à son cou et une vague de désir brut le traversa. 

Elle était si désirable ! Etait–il possible qu’il soit déjà incapable de se passer de sa présence ? Du goût de ses lèvres et de l’odeur de sa peau ? 

Mais le pire n’était pas que ses désirs aient pris le pas sur sa volonté. Le pire était qu’il s’en réjouissait. Il la voulait et il osait se l’avouer. 

Il avança vers l’alcôve aux reflets lumineux et pénétra avec elle dans l’eau frémissante du jacuzzi. Il la déposa délicatement avant de s’asseoir à son tour, sans la quitter des yeux. Sa jambe vint frôler la sienne et il l’attira à lui jusqu’à ce que sa poitrine vienne toucher la sienne en une caresse délicieuse. 

– Je suis heureuse, murmura-t–elle en enserrant son buste de ses jambes. 

Il sentait ses cuisses contre ses hanches et il caressa tendrement son dos. Des boucles de cheveux mouillés tombaient sur ses épaules, soulignant la ligne de son visage et la grâce de son cou. 

Avec quelle simplicité elle parvenait à l’émerveiller ! 

– Tu es heureuse, répéta-t–il. 

Il avait prononcé ces paroles sur un ton à la fois pensif et affirmatif. Et elle se redressa, l’air soudainement inquiet et tendu. 

– J’essaie de comprendre ce qui est en train de nous arriver, ajouta-t–il en venant lui masser les épaules. 

Elle hésita un instant et il comprit combien elle prenait de risques et combien elle lui donnait. Sans réserve. Avec tout le courage et la générosité dont elle était capable. 

– J’espère que tu comprendras vite, fit–elle d’un ton qui cachait mal sa nervosité. 

– Je crois que oui. 

Elle sembla se détendre de nouveau, mais elle continuait à le regarder d’un air tendu et légèrement interrogatif. Il regretta d’avoir interrompu ce moment de pure sérénité, mais il avait besoin d’être sincère et de se confier à elle pour ne pas se laisser emporter par le chaos de ses sentiments encore nouveaux. 

– Abby, tu peux tout me dire. Je suis là et je suis prêt à tout entendre. Tu le sais, n’est–ce pas ? 

– Oui, fit–elle en relevant la tête d’un air manifestement ému. Ma mère me disait souvent la même chose. 

Il lui prit la tête entre les mains et vint caresser doucement l’arête de sa nuque. 

Il avait tellement envie de l’entendre se confier à lui, de comprendre qui était cette Abby qu’il avait commencé à entrevoir et qui le bouleversait à ce point. 

– Parle-moi d’elle. 

– C’était une amie chère, murmura Abby d’une voix visiblement émue. Et la plus belle personne que j’aie jamais connue. Elle s’est battue jusqu’à la fin, sans jamais renoncer. Elle était d’une force incroyable. 

– Elle t’a donné cette force et elle serait fière de toi. 

– Je ne sais pas, Cade, lança-t–elle en se dégageant doucement de son emprise. J’ai été tellement déstabilisée depuis son départ ! 

– Ne sois pas injuste envers toi-même, fit–il, un instant stupéfait par le manque d’assurance d’Abby. 

– Tu aurais dû la voir ! Rien ne pouvait l’arrêter quand elle avait décidé quelque chose. 

– C’est bien ce que je dis, reprit Cade en souriant. Tu es son portrait tout craché. 

Elle rougit malgré elle et son trouble le rappela presque douloureusement au mélange de manque, de désir et de tendresse qu’il éprouvait pour elle. 

– C’est sans doute le plus beau compliment que l’on m’ait jamais fait, finit–elle par articuler. 

Elle l’enlaça tendrement et vint poser la tête contre son épaule, tandis qu’il laissait une main descendre le long de sa jambe en une longue caresse sensuelle. 

– Continue, chuchota-t–il. Je veux entendre le son de ta voix. Je veux tout savoir de toi. 

– Que veux-tu savoir ? fit–elle en riant. Cela fait un an que nous travaillons ensemble ! 

– Et pourtant je ne sais pas qui tu es, Abby. Quand je t’ai vue sur ce taureau mécanique, au Bulls’n Beers, j’ai compris que je ne savais rien de toi. 

Il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir coupable de son ignorance. 

– Le taureau mécanique ne fait pas vraiment partie de mes distractions favorites, dit–elle en éclatant de nouveau de rire. 

– Alors pourquoi ce soir-là ? 

– Parce que tu venais de me demander d’organiser ton mariage. J’étais sous le choc et j’avais besoin d’oublier. 

Comment avait–il pu ne pas faire le lien entre leur discussion de l’après-midi et la soirée qui avait suivi ? Etait–il aveugle à ce point ? Quel mufle il avait pu être ! 

– Et parce que je t’aime. 

La simplicité de ses paroles lui fit l’effet d’un camouflet et il se sentit idiot tout à coup d’être passé si longtemps à côté de l’évidence. 

– Cela fait longtemps que j’éprouve pour toi plus que du respect et de la sympathie, Cade, poursuivit–elle sans attendre sa réponse. Tu voulais que je sois honnête, et je le suis. Ce n’était pas ce à quoi tu t’attendais ? 

A quoi s’était–il attendu ? Lui-même n’aurait pas su répondre à cette question. Mais une chose était sûre, c’était qu’il la voulait, elle. Il ne voulait pas seulement posséder son corps, même s’il la désirait plus qu’il n’aurait jamais pu s’imaginer désirer une femme. Il voulait la connaître dans les moindres détails, découvrir ses secrets, ce qu’elle lui avait dissimulé et ce qu’il n’avait pas su voir. 

Etait–il possible qu’elle lui ait caché ses sentiments une année durant ? Qu’elle les ait enterrés au plus profond d’elle-même afin de pouvoir accomplir efficacement son travail ? Combien de temps aurait–elle pu continuer ainsi ? Combien de temps aurait–elle pu mettre de côté sa propre personne ? 

Et dire qu’elle avait accepté d’organiser le mariage de l’homme qu’elle aimait avec une autre femme ! 

– Je veux tout savoir, Abby, reprit–il. Quoi qu’il en coûte. 

– Alors, sache que j’ai tout fait pour te pousser dans tes derniers retranchements et que mes recherches pour ta lune de miel sont le seul moyen que j’ai trouvé pour t’obliger à remettre en question tes choix. 

Il releva la tête et plongea les yeux dans les siens. 

– J’ai joué avec tes sentiments, mais je ne m’excuserai pas, ajouta-t–elle sans détourner le regard, car cela m’a donné le courage de te dire ce que j’éprouve pour toi. 

– Et moi, la force d’entendre ce que tu avais à me dire. Jamais je ne te reprocherai de t’être battue pour moi. 

Elle recula son visage et laissa s’épanouir un sourire rayonnant. 

Alors, il se sentit pleinement heureux. Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa en un long baiser fiévreux. 

Il lui prouverait combien il avait été touché qu’elle n’ait pas renoncé à lui, qu’elle l’ait mis dos au mur et obligé à ouvrir les yeux. L’amour était à ce prix et il avait mérité chaque épreuve qu’elle lui avait fait passer. 

C’était à son tour de lui prouver combien il la voulait et combien il avait à lui donner. 

Il ne se fourvoierait plus. 

Même pas pour des contrats de quelques milliards de dollars. 
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Jusqu’à présent, leur voyage avait été un succès, songea Abby en prenant place dans le jet de Cade. Ils avaient signé plusieurs contrats pour des hôtels à Puerto Vallarta et avaient des vues sur un établissement à Cancún. 

Sans compter qu’elle avait enfin trouvé la force de se confier à lui. Tout contre lui, dans l’eau frémissante du jacuzzi, elle avait parlé longuement, avant que tout ne bascule de nouveau dans un tourbillon de désir et de volupté. 

Puis, le temps s’était comme immobilisé. Assise sur lui, la tête renversée en arrière, elle s’était abandonnée à son étreinte dans un vertige de sensations. Et il l’avait prise en lents mouvements qui l’avaient traversée de vagues irrésistibles de plaisir. 

Mais il n’avait pas évoqué Mona et ne lui avait rien confié de ses sentiments. Mona était–elle au courant de la situation ? Il était impossible qu’il en soit autrement : Cade ne jouerait pas double jeu. Il lui avait demandé d’être sincère et elle n’en attendait pas moins de lui. 

Nul doute qu’il l’avait déjà appelée et qu’il préférait lui épargner le détail de leurs échanges et de leurs règlements de compte : il avait avoué lui-même que sa relation avec Mona était vouée à l’échec, et elle supposait qu’il en avait tiré toutes les conséquences. 

Sans doute s’étaient–ils mis d’accord sur l’annulation du mariage. Elle espérait seulement que leur décision ne remettrait pas en cause la fusion Stone-Tremane et qu’il n’en viendrait pas à regretter sa décision ! Pour rien au monde elle n’aurait souhaité qu’il lui en veuille un jour ou qu’il l’accuse d’avoir été à l’origine de cette rupture. 

Ils n’avaient plus reparlé de l’organisation de son mariage ni de sa lune de miel, et elle supposait donc que sa mission d’organisatrice s’arrêtait là. 

Le voyage en Jamaïque serait court. Cade avait prévu vingt–quatre heures de transit, le temps de vérifier que l’hôtel qu’on lui avait conseillé ne présentait effectivement pas d’intérêt pour Stone Enterprises. L’endroit était à moitié en ruine, mais il tenait à s’y rendre en personne. 

Il n’avait pas besoin d’elle pour ce rendez-vous. Et elle serait enfin libre de se reposer quelques heures. Elle avait prévu d’aller se prélasser sur la plage, tandis que lui irait discuter avec le propriétaire de l’hôtel. Et elle se réjouissait à l’idée d’enfiler son Bikini et d’aller siroter un jus de mangue frais sur la plage. 

– Avant de rentrer, nous ferons un détour par Kauai, lança Cade en s’installant à côté d’elle. J’aimerais passer voir Brady pour discuter avec lui. Ce sera l’occasion pour toi de passer un peu de temps avec Sam et de discuter de trucs de filles. 

– De trucs de filles ? fit–elle en se retournant vers lui, perplexe. 

– Oui, quand les femmes se retrouvent entre elles, fit–il d’un ton légèrement ironique, qu’elles parlent d’hommes, d’amour… et de tout ça. 

Elle ne put s’empêcher de sourire. Elle découvrait en Cade un homme qu’elle ne connaissait pas. Un homme drôle, charmeur et insouciant. Et elle en était aussi stupéfaite qu’heureuse. 

– Et j’imagine que, pendant que Sam et moi parlerons… de tout ça, Brady et toi discuterez de sujets d’hommes, d’affaires et de finances ? 

– Exactement ! s’exclama-t–il, les yeux brillant d’une lueur malicieuse qu’elle ne leur avait jamais vue. 

***

Il lui prit la main tandis que l’avion décollait, et elle ne sut que penser de ce geste simple et tendre. A vrai dire, elle préférait ne plus penser du tout, et ne pas prendre le risque de se laisser emporter par ses rêves et ses espoirs. 

C’était le meilleur moyen de finir seule et désespérée ! 

Il ne lui avait pas encore dit de vive voix qu’il avait annulé le mariage et encore moins qu’il comptait passer le reste de sa vie avec elle ! 

L’avion avait atteint son altitude de croisière et elle observa à travers le hublot les nuages qui défilaient sous eux. Mais elle sentit se poser sur elle son regard farouche et intense et elle se retourna. 

– Abby, fit–il d’une voix grave en lui serrant la main. J’aimerais te parler de la situation. Et de ce qui se passe avec Mona. 

– Tu n’as pas de compte à me rendre, Cade, dit–elle d’une voix douce. Je te demande seulement d’être honnête avec toi-même et avec Mona comme tu l’as été avec moi. 

C’était la vérité. Mais elle avait beau dire, elle aurait voulu savoir. Elle aurait voulu qu’il lui dise haut et fort qu’il était à elle. Et à elle seule. 

– J’ai juste besoin que tu me dises, poursuivit–elle sur un ton qu’elle aurait voulu plus détaché, que tu renonces à ton mariage. 

– J’y renonce. 

Il n’avait pas prononcé ces mots avec la ferveur qu’elle espérait. Et elle l’observa quelques instants, à la recherche de signes qui trahiraient ses sentiments. 

Elle aurait voulu ignorer sa froideur soudaine et le sentiment d’immense tristesse qui l’envahit. 

Mais en vain. 

– Tu y renonces parce que tu as le sentiment de tromper Mona, reprit Abby, sans parvenir à dissimuler sa déception, ou parce que tu comprends que tu ne peux pas épouser une femme que tu n’aimes pas, pour de simples raisons financières ? 

Un silence se fit et elle se sentit vaciller. Etait–il possible qu’il mette fin à tous ses espoirs ? 

Il s’était penché vers elle et, d’une main, il écarta une mèche de son front en un geste d’une infinie tendresse. 

– J’y renonce, murmura-t–il à son oreille, parce que je ne ressens pour elle rien de ce que je ressens quand je suis près de toi. 

Elle sentit déferler en elle une vague de soulagement et de bonheur qui menaça un instant de la submerger. 

Elle avait secrètement espéré, tandis qu’ils faisaient l’amour, qu’il éprouvait pour elle cette même infinie tendresse, ce même besoin, ce même désir insatiable qu’elle ressentait pour lui. Mais elle savait aussi que les émotions et les sentiments se confondent parfois quand le désir s’en mêle. 

Et il fallait qu’elle sache. 

Maintenant. 

– Et que ressens-tu quand tu es près de moi ? 

– Je sais que tu aimerais que je sois plus démonstratif, Abby, mais je ne peux pas mettre de mots sur ce que je ressens. Pas pour l’instant. 

Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa délicatement sur le front. Et elle resta là, le front posé contre ses lèvres, partagée entre soulagement et déception. 

– Je comprends, Cade, finit–elle par articuler, et pour rien au monde je ne voudrais que tu te sentes obligé de me dire ce que j’ai envie d’entendre. 

– Merci, murmura-t–il. 

***

Elle sentait le soleil chauffer sa peau déjà bronzée par son séjour à Cozumel et elle s’étira langoureusement sur son lit de plage. 

Elle ne pouvait s’empêcher d’espérer. 

Cade lui avait fait l’amour passionnément et quelque chose s’était noué entre eux qui ne pourrait facilement se défaire. 

Elle savait qu’il ne croyait pas en l’amour et qu’il se méfiait du sentimentalisme. Mais elle savait aussi qu’il était honnête. Et elle avait confiance en lui. Il ne lui avait peut–être pas déclaré son amour, mais il ne lui avait pas menti non plus sur ses intentions ni sur son trouble. 

Et une petite voix en elle ne cessait de lui murmurer que Cade ne demandait qu’à changer d’avis et à se laisser emporter par la passion. Mais il fallait lui laisser du temps. 

Il était déjà transformé. 

Ce n’était plus l’homme absorbé par le travail et les affaires qu’elle avait connu jusque-là. C’était un autre homme. 

Elle l’avait compris quand elle avait senti ses mains puissantes sur sa peau, attentives à chacun de ses frémissements, à chacun de ses désirs. Il avait pris le temps d’écouter et de répondre à ses attentes et à ses envies. Entièrement occupé par elle, il l’avait accompagnée et emmenée dans des territoires inconnus d’elle. 

Et de lui. 

Et au plus fort de la passion, elle avait vu dans son regard briller une lueur de stupéfaction et de plaisir. Et elle savait que pour lui aussi le temps qu’ils avaient passé ensemble à s’aimer avait semblé s’arrêter. 

Il n’y avait plus eu qu’eux deux, enveloppés dans une brume de désir et de soupirs. 

Abby se retourna sur le ventre pour laisser le soleil œuvrer sur son dos. La tête posée sur les bras, elle ferma les yeux. Jamais elle ne se lasserait de revivre chaque seconde de cet après-midi magique passé dans les bras de Cade. 

Elle aurait pu revivre cette scène un million de fois sans se lasser. Elle sentait encore la douceur de ses mains sur sa peau, la chaleur de ses lèvres sur son cou, la puissance rassurante qui émanait de lui quand il l’avait prise. 

Entièrement. 

Si seulement il leur accordait une autre nuit, elle saurait le convaincre, sans un mot s’il le fallait, qu’il avait fait le bon choix. 

Elle avait goûté à Cade et à ce que pourrait être la vie avec lui. Et jamais elle ne l’oublierait. Depuis trop longtemps elle avait mis ses désirs de côté. 

Aujourd’hui, son tour était arrivé. 

Et elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que le rêve devienne réalité. 

***

– A l’aéroport, lança-t–il au chauffeur. 

Et vite. 

Il n’avait qu’une envie, c’était de monter à bord de son jet et d’enfermer Abby dans la luxueuse cabine qu’il y avait fait aménager. L’image de son corps nu, offert, tandis que l’avion s’élèverait au-dessus de l’horizon le laissa un instant rêveur. 

Etait–il en passe de devenir sentimental ? Ou était–ce le résultat de son accès de jalousie de tout à l’heure ? 

Le matin, comme prévu, il avait rencontré le propriétaire de l’hôtel. Mais il avait tout de suite su que l’établissement n’était pas fait pour Stone Enterprises et il était revenu tôt, pressé de retrouver Abby. 

Et de s’envoler avec elle pour Kauai. 

Il avait parlé à son frère quelques instants plus tôt et Sam et lui les attendaient. Il n’y avait plus une seconde à perdre ! 

Il était directement descendu la rejoindre sur la plage de sable brûlant. L’océan formait un immense miroir immobile et scintillant sous le soleil torride de midi et il s’était demandé comment Abby pouvait soumettre son corps à de telles températures. 

Elle était là, allongée sur un lit de plage, un jus de fruit à la main, avec le même Bikini ensorcelant qu’elle portait à Cozumel quand elle s’était évanouie dans ses bras. 

L’image aurait été parfaite si elle ne s’était trouvée en pleine discussion avec un inconnu. Il avait entendu son rire perler et flotter dans le silence de la plage déserte. Et une vague d’irritation l’avait parcouru. 

Il savait pourtant, depuis leur discussion du matin, qu’Abby lui laisserait le temps. Elle lui avait dit qu’elle l’attendrait. Et il avait compris à sa voix la profondeur de ses sentiments et que c’était à lui d’y répondre. Des femmes lui avaient déjà déclaré leur amour, mais les paroles d’Abby résonnaient encore en lui d’une force et d’une sincérité incomparables. 

Agacé malgré tout, il s’était avancé sur le sable éblouissant et avait entendu Abby parler dans une langue inconnue. A ses paroles, l’homme s’était éloigné en riant. 

Ce n’était qu’un garçon. 

– Tu as déjà fini ? lui avait–elle demandé en se retournant vers lui avec un sourire lumineux. 

– Quelle langue parlais-tu ? n’avait–il pu s’empêcher de demander, encore vaguement contrarié. 

– Le créole jamaïcain, avait–elle lancé en se relevant et en rassemblant ses affaires. J’ai vécu à Miami jusqu’au lycée, avant que ma mère ne vienne s’installer à San Francisco. Et ma meilleure amie était jamaïcaine. Mais j’ai beaucoup oublié ! avait–elle ajouté en venant l’embrasser d’un léger baiser salé. 

Cette femme était décidément surprenante. 

Elle s’était élancée sur le sable, ses hanches ondulant sous le pagne qu’elle avait rapidement noué autour de sa taille et il n’avait plus détaché les yeux de ses courbes voluptueuses. 

L’image de son visage enflammé par le plaisir alors qu’ils faisaient l’amour dans le jacuzzi était venue brutalement s’imposer à lui et l’envie de la prendre là, sur le sable, avait manqué un instant le submerger. 

Dans la berline qui les menait à l’aéroport, il était venu poser la main sur sa jambe, juste au-dessus du genou. Etait–ce pour le torturer qu’elle ne s’était pas changée ? Sa peau soyeuse rayonnait de soleil et il s’était senti bientôt enveloppé d’une senteur envoûtante de noix de coco et d’argan. 

– Et que voulait ce garçon ? n’avait–il pu s’empêcher de demander. 

– Me faire des tresses, avait–elle répondu en souriant. J’ai refusé et je lui ai donné dix dollars pour acheter un cadeau à sa mère. Je ne sais pas ce qu’il a compris de mes explications confuses, mais il a eu l’air ravi ! 

Cade l’embrassa dans le cou et laissa sa main remonter le long de sa jambe. 

– Tu es incroyable, murmura-t–il. Tu le sais ? 

– Oui, tu me l’as déjà dit. 

– Mais je ne suis pas sûr que tu me croies. 

Son sourire angélique vint illuminer son visage doré par le soleil. Elle s’écarta doucement de lui et plongea la main dans son sac, dont elle retira une simple robe de coton rouge éclatant. 

– Totalement inutile, lâcha Cade d’un ton catégorique en prenant la robe des mains d’Abby. Tu es parfaite en Bikini. 

– Tu veux que je traverse le tarmac à moitié nue ? 

– Je veux avoir le moins de vêtements possible à enlever une fois à bord, fit–il en sortant son portable de sa poche. 

Le chauffeur pénétra sur la piste du petit aéroport privé et se dirigea vers le jet blanc aux lignes épurées qui les attendait. 

– Simon, lança Cade à son pilote, tu peux rester dans le cockpit et démarrer les moteurs. Abby Morrison et moi sommes pressés. 

– Nous sommes pressés, n’est–ce pas ? fit Abby, une lueur malicieuse dans le regard. 

– Extrêmement pressés. 
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Kauai était de loin le plus bel endroit qu’Abby ait jamais vu. Elle avait toujours entendu Cade et Brady parler de l’hôtel, mais jamais de la magnificence de l’île ou de ses jardins. 

D’immenses hibiscus aux infinies nuances fleurissaient de tous côtés. Les eucalyptus, les palmiers et les santals couvraient les collines et les vallées alentour en une incroyable profusion végétale, qui venait se fondre dans le sable blanc virginal de la baie. La mer turquoise et cristalline, surplombée et protégée par les montagnes qui se dessinaient au loin, semblait tout droit sortie d’un décor de cinéma. 

– Abby ! 

La voix de Sam résonna dans le hall de l’hôtel et Abby se retourna pour voir Sam s’avancer à grands pas vers elle malgré son ventre proéminent. Elles ne s’étaient rencontrées qu’une fois, mais s’étaient parlé plusieurs fois au téléphone et avaient souvent échangé des mails depuis son mariage avec Brady. 

– Tu es rayonnante, s’exclama Abby en embrassant la jeune femme. Et toujours aussi belle ! 

– Je n’ai pourtant plus grand-chose à envier aux baleines du Pacifique ! fit–elle en éclatant de rire. Où est mon beau-frère ? 

Abby se retourna et tressaillit à la vue de Cade. L’allure imposante, les cheveux légèrement décoiffés par le vent venu de la mer, le sourire éclatant sur son visage bronzé, il montait les marches du hall d’une démarche paisible. 

Il lui avait fait l’amour à bord de son jet. 

D’abord dans la cabine où il l’avait portée, en simple Bikini, et déposée sur le lit, la tête près des hublots, les nuages défilant sous eux. Avec une lenteur infinie, il avait fait glisser son haut, laissant ses lèvres descendre le long de sa gorge, venir effleurer le bout hypersensible de ses seins, avant de suivre les lignes de ses hanches jusqu’à ses cuisses. 

Alors il avait délicatement défait les attaches de perles qui nouaient son Bikini, soulevant ses hanches de ses mains et l’embrassant avec une ardeur qui avait déclenché en elle une vague de plaisir inouï. 

La tête rejetée en arrière, les mains dans ses cheveux, elle s’était abandonnée à ses caresses, offerte à lui comme jamais elle ne s’était donnée à personne. 

Et quand il était venu caresser son sexe offert, ajoutant à la douceur de ses lèvres la pression de sa main, tout avait basculé en une fraction de seconde. Son corps s’était arqué en une déflagration de plaisir sans précédent et elle avait laissé échapper un long gémissement qui s’était rapidement transformé en cri de jouissance pure. 

Il avait continué, les mains plaquées sur ses hanches, faisant durer le plaisir durant un temps qui lui avait semblé infini, jusqu’à ce que les derniers soubresauts viennent la traverser et la laisser pantelante. 

Puis ils étaient restés silencieux, allongés sur le lit, main dans la main. Etait–il possible que tant de bonheur puisse durer indéfiniment ? 

L’inquiétude qu’elle avait ressentie alors était à la hauteur de la joie qu’elle venait d’éprouver et elle s’était redressée, incapable de dissimuler son trouble. 

– Tout est trop parfait, Cade. 

– Pas encore, avait–il répondu avec un sourire charmeur, avant de prendre dans la poche de son pantalon de toile un préservatif. 

Alors, il l’avait emmenée nue dans l’étroite cabine de douche et il l’avait prise en longs mouvements profonds qui avaient balayé en un instant tous les doutes et les incertitudes. 

Elle avait tout juste eu le temps d’enfiler en riant une paire de sandales blanches et une légère robe d’été fuchsia avant l’atterrissage. 

– Tu es resplendissante ! lança Cade en s’approchant de Sam et en l’embrassant chaleureusement. Où est Brady ? 

– Il ne doit pas être loin, confia-t–elle avec malice. Il ne s’éloigne jamais longtemps : je crois qu’il a peur que je ne prenne pas suffisamment soin de ses filles ! 

Elle passa la main sur son ventre arrondi en un geste qui disait toute la tendresse et l’amour qu’elle avait déjà à offrir à ses enfants. Et Abby se sentit profondément émue. 

Sam et Brady étaient d’une extraordinaire grandeur d’âme et ce n’était pas étonnant qu’ils aient été attirés l’un par l’autre. Brady avec ses cheveux noir charbon et sa beauté presque exotique, Sam avec ses cheveux blonds cendrés et ses yeux bleu-gris cristallins étaient l’incarnation de la générosité de Kauai. 

– Cade ! Abby ! 

Brady s’élança vers eux avec cet enthousiasme et cette simplicité qu’Abby avait toujours admirés chez lui. 

– Qu’est–ce que je vous disais ? fit Sam en se retournant vers Brady qui vint glisser le bras autour de sa taille et l’attira à lui. 

Ils étaient mariés depuis huit mois et leur bonheur était presque tangible. 

– Je suis heureux que tu aies quitté ton bureau pour venir voir le résultat de ton travail, Abby ! lança Brady en désignant l’hôtel. 

– On croirait un palais sorti d’un conte de fées ! 

– Je suis heureux que Lani Kaimana te plaise. Combien de temps restez-vous ? ajouta-t–il en se retournant vers son frère. 

– J’aimerais discuter de quelques questions avec toi, fit Cade d’un ton désinvolte, et prendre une ou deux journées de vacances. 

– Cade Stone prend des vacances ? fit Brady sur un ton mi-moqueur mi-rieur. Serait–il arrivé quelque chose de grave ? 

– Non, cela m’arrive, tenta de se défendre Cade. 

– Depuis quand ? lâcha Abby sans réfléchir. 

Brady partit d’un long éclat de rire, tandis que Sam semblait apprécier la repartie d’Abby. 

– Je prenais des vacances du temps où mon père dirigeait l’entreprise, répliqua-t–il, visiblement piqué au vif. 

– Vraiment…, fit Brady d’un air songeur. En tout cas, vous avez mérité un peu de repos. Soyez les bienvenus autant de temps que vous le voulez. 

Elle se sentit heureuse à l’idée de séjourner sur l’île de prédilection des frères Stone. Lani Kaimana – le Diamant royal – était la première propriété acquise par leur père pour Stone Enterprises. Le père de Sam avait trouvé le moyen de l’acheter dans des conditions douteuses peu de temps avant sa mort et le sublime hôtel n’était rentré que récemment dans le giron de Stone Enterprises. 

Abby ne connaissait pas le détail de l’affaire, mais elle savait qu’au milieu de la tourmente et des attaques plus ou moins perfides des deux entreprises, Brady et Sam étaient tombés follement amoureux l’un de l’autre et qu’ils attendaient désormais des jumelles pour dans quelques mois. 

Difficile de faire plus romantique ! 

Abby espérait bien que Sam lui en dirait plus sur la façon dont elle était tombée amoureuse de Brady. Elle manquait cruellement d’une confidente depuis la mort de sa mère. Et les derniers jours passés auprès de Cade lui avaient fait perdre ses derniers repères. La conversation chaleureuse et paisible de Sam lui ferait le plus grand bien. 

– En ce cas, lança Brady en interrompant ses rêveries, réglons maintenant les questions immobilières, afin de profiter l’esprit tranquille de ces vacances inespérées ! 

Il se pencha vers Sam et l’embrassa dans le cou. Et Abby ne put s’empêcher de se retourner vers Cade. Qu’espérait–elle ? Qu’il l’embrasse à son tour ? Qu’il la prenne dans les bras, lui aussi ? Elle savait pertinemment qu’il n’était pas question, entre eux, de démonstration publique et elle se sentit agacée par sa propre impatience. 

Elle aurait aimé pouvoir rester indifférente et détachée. Mais l’envie de se jeter dans ses bras, de le serrer contre elle et de lui avouer une fois encore son amour était trop forte. 

– A tout à l’heure, lança Cade d’un air distant. 

Et tandis qu’il s’éloignait avec Brady, elle se sentit envahie par une irrépressible tristesse. Etait–ce bien l’homme qui, quelques heures plus tôt, l’avait aimée à huit mille mètres dans les airs, balayant d’un revers de main toutes ses inquiétudes ? Pourquoi feignait–il soudain l’indifférence ? Parce qu’il était avec Brady ? Ou parce que les affaires passaient avant tout ? 

– Difficile d’être amoureuse, n’est–ce pas ? 

La voix de Sam la ramena brusquement à la réalité et elle détacha les yeux de la silhouette de Cade qui s’éloignait au côté de son frère. Etait–elle si facile à percer à jour ? Ou Sam avait–elle vécu un tel dilemme avec Brady ? 

– Mais tu t’en sors mieux que moi ! poursuivit Sam sans lui laisser le temps de trouver une réponse. J’ai mis trop longtemps à m’avouer que j’étais amoureuse… Mais je te raconterai la suite en route, j’ai besoin de shopping et de chocolat ! 

– Libre à toi de t’empiffrer de chocolat, fit Abby en riant. Mais, je t’en prie, ne viens pas me tenter. 

– En ce cas, tu me regarderas manger du chocolat, fit Sam en lui prenant la main comme si elles étaient des amies de toujours, pendant que je te regarderai essayer autre chose que des pantalons de grossesse et des soutiens-gorge d’allaitement ! 

***

– Mais où avais-tu la tête ? 

La voix de Brady vibrait de colère dans le vaste bureau surplombant la baie. Cade s’était préparé aux reproches et à l’incompréhension de son frère, mais il ne s’était pas attendu à tant de véhémence. 

Et le pire était à venir. 

– Te fiancer avec Mona Tremane dans le seul but de fusionner avec Tremane ? poursuivit–il en frappant le bureau de son poing. Et pourquoi ? Parce que tu ne pensais pas que nous pourrions y arriver autrement ! 

– C’est assez bien résumé. 

Il se renversa dans le fauteuil club en cuir noir et croisa nonchalamment les jambes. Il ne se sentait pas d’humeur querelleuse. Et il avait beau savoir que Brady avait raison de s’emporter, il préférait dédramatiser la situation. Peut–être que, en restant serein, parviendrait–il à apaiser Brady ? Et que cela l’aiderait, lui, à y voir plus clair. 

Mais c’était sans compter le caractère passionné et sentimental de son frère. 

– Et le grand jour est prévu pour quand ? demanda Brady, visiblement contrarié. 

C’était une bonne question ; la réponse, elle, était plus délicate. 

– C’est là que tout se complique, articula Cade en se croisant les mains. 

– Evidemment, puisque tu es amoureux d’Abby ! 

Cade crut un instant que son cœur allait s’arrêter de battre. Comment Brady pouvait–il affirmer avec tant d’assurance qu’il aimait Abby, alors que lui-même ne savait pas comment mettre des mots sur ses sentiments ? 

– N’essaie pas de me mentir ni d’inventer des histoires, poursuivit–il sans lui laisser le temps de recouvrer la voix. Voilà des mois que je vous ai percés à jour, tous les deux. 

– Des mois ? fit Cade, sincèrement stupéfait. 

– Je vous vois au bureau vous chamailler pour des broutilles, vous provoquer l’un l’autre, fit–il en contournant nerveusement le bureau. Et vous regarder à la dérobée de cet air qui ne trompe pas. 

Abby l’observait à la dérobée et il ne s’en était même pas aperçu ? Et il fallait que ce soit son frère qui le lui fasse remarquer ! 

Etait–il à ce point absorbé par le travail ou avait–il préféré ne rien voir ? Décidément, cette conversation l’agaçait de plus en plus. Il était irrité par l’assurance déplacée de son frère, mais plus encore par son propre aveuglement. Quel rustre il faisait ! 

– Tu aimerais me faire croire que tu sais mieux que moi ce que je ressens ? fit–il sur un ton qu’il aurait voulu moins agressif. Revenons plutôt à la fusion qui nous occupe et aux Tremane. 

– De quelle fusion parles-tu ? lança Brady en se laissant tomber à son tour dans son fauteuil. Jamais tu ne pourras respecter tes engagements vis-à-vis des Tremane, et tu le sais aussi bien que moi. 

Comment aurait–il pu le nier ? Brady exprimait tout haut ce qu’il pensait tout bas depuis des jours déjà sans oser se l’avouer. La seule évocation de son mariage lui était devenue tout simplement insupportable. 

– Je comptais annuler notre mariage, finit par avouer Cade. Je ne peux pas faire ça à Mona, ajouta-t–il dans un souffle. Ni à Abby. 

– Ni à elles, ni à toi. 

Il remercia intérieurement Brady de le mettre au pied du mur. Les derniers jours passés avec Abby l’avaient laissé dans un chaos de sentiments inextricables et il avait besoin que quelqu’un l’aide à les dénouer. 

– Et que comptes-tu faire maintenant ? 

– Je n’en ai pas la moindre idée, lâcha-t–il, désemparé. Quand j’ai accepté la proposition de Phillip Tremane, j’avais le sentiment que c’était le projet de ma vie qui se concrétisait. J’allais ouvrir Stone Enterprises à l’international, comme le voulait papa, et rien ne pourrait m’arrêter. Mais maintenant… 

– Pourquoi ne pas m’en avoir parlé, Cade ? l’interrompit Brady en se penchant vers lui, manifestement furieux. Nous sommes partenaires. Et frères, qui plus est ! Je ne t’aurais jamais laissé te mettre dans une situation pareille si tu avais eu l’extrême obligeance de me tenir au courant de cet absurde projet de mariage ! 

– J’ai suivi mon instinct, finit par articuler Cade sans oser regarder son frère, et je me suis trompé. 

Et il ajouta après ce qui lui parut un silence interminable : 

– J’avais peur que tu essaies de m’en dissuader, alors j’en ai parlé à Abby. Et je lui ai demandé d’organiser le mariage. 

– Tu as demandé à la femme que tu aimes d’organiser ton mariage avec une autre femme ? fit Brady en se redressant, l’air sincèrement choqué. Mais que cherchais-tu ? A la tester ? A tester son amour pour toi ? A t’assurer que sa dépression était bien finie ? 

– Quelle dépression ? 

– Celle qu’elle a eue suite à la mort de sa mère, Cade. 

– Depuis quand connais-tu les états d’âme d’Abby ? 

– Depuis que j’écoute ce qu’elle dit, fit Brady d’une voix blanche. Quand elle est arrivée chez Stone Enterprises, elle était encore sous le choc du décès de sa mère. Et elle avait beau tout faire pour dissimuler sa peine, sa tristesse était évidente. 

Comment avait–il pu être à ce point indifférent à la souffrance de la jeune femme ? Une année durant, Brady avait vu et entendu tout ce qu’il aurait dû voir et entendre. Il avait été aveugle à sa douleur et à sa vie ! 

– Dis-moi seulement, reprit Brady, que tu as demandé à Abby de renoncer à préparer cette cérémonie absurde. 

– Je lui ai expliqué que je ne voulais plus épouser Mona, fit–il en hochant la tête, mais je n’ai pas encore pu joindre directement Mona. Et j’aimerais convenir avec Phillip d’un arrangement : consolider le rapprochement entre Stone et Tremane, mais garder Abby. 

– Et s’ils refusent ? 

– Il faudra choisir. 
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– Quel salaud ! s’écria Sam l’air sincèrement outrée. Te demander à toi d’organiser son mariage ? 

– Mais j’ai un peu joué de la situation pour me rapprocher de lui, fit Abby pour nuancer le tableau qu’elle venait de faire à Sam de ses dernières semaines avec Cade. 

– C’était la moindre des choses ! lança Sam, en éclatant de rire. Et puis, tu n’es pas du genre à laisser un homme t’échapper sans te battre, poursuivit–elle en croquant avec un plaisir manifeste dans son brownie au chocolat nappé de caramel. 

Abby détourna le regard afin d’ignorer l’image atrocement tentante du chocolat fondant et songea que, décidément, Sam ne lui épargnait rien. Non seulement il fallait qu’elle la regarde dévorer à pleines dents pâtisserie sur pâtisserie, mais elle avait dû par-dessus le marché lui faire le récit détaillé du cauchemar qu’elle avait vécu avec la préparation du mariage de Cade. 

Paresseusement installées dans des chaises longues avec vue sur la mer, elles discutaient depuis une heure comme des adolescentes, et la conversation avait vite tourné à la confidence. 

Abby se sentait soulagée de pouvoir enfin partager les bouleversements de ces dernières semaines. Dans le chaos de sentiments qui menaçait à tout instant de la submerger, le regard de Sam et son avis lui étaient précieux. 

Elle s’était amusée à repasser en revue avec Sam les étapes de ce jeu de séduction un brin machiavélique qu’elle avait joué avec Cade. Après tout, elle avait joué serré et n’était pas peu fière de ce qui, pour l’instant, avait été une réussite. 

– Tu as bien fait de sortir le grand jeu, reprit Sam avec un enthousiasme communicatif et presque enfantin qui fit sourire Abby. Cade est comme Brady : c’est un romantique qui s’ignore. 

– J’ai entrevu la passion dont il était capable à Cozumel. Et j’ai compris que si j’arrivais à le convaincre de renoncer à Mona, ce qui se passerait entre nous serait intense – plus intense que tout ce que lui et moi avons connu jusque-là. 

– Cade n’épousera pas Mona. 

Le ton catégorique de Sam eut sur Abby un effet libérateur. Elle avait tellement besoin d’entendre ces mots et de s’assurer qu’elle ne faisait pas fausse route, qu’elle ne vivait pas d’illusions et de fantasmes. 

Mais elle ne voulait pas non plus se laisser séduire par la confiance et l’enthousiasme de Sam. 

Qu’adviendrait–il si Sam se trompait ? 

– Quels que soient les enjeux de ce mariage, poursuivit Sam d’une voix grave, ils ne justifieront jamais à ses yeux de jouer avec le cœur d’une femme. Je ne le connais pas depuis longtemps, mais je sais que Brady et lui sont des hommes d’honneur. Cade ne sait peut–être pas encore combien il t’aime. Mais il t’aime. 

– Si seulement tu pouvais avoir raison, Sam ! 

– Crois-moi, Cade ne mettrait pas en péril l’avenir de Stone Enterprises pour une passade. 

– C’est ce que je me dis pour me rassurer, dit Abby en soupirant. Mais quand je pense à Mona, toutes mes certitudes s’effondrent. L’as-tu déjà rencontrée ? 

– Mona Tremane ? Une ou deux fois seulement. 

– C’est une très belle femme. 

– C’est vrai, confirma Sam. Mais elle n’est pas la seule. Et Mona est loin d’avoir ta simplicité et ton naturel. 

– N’en fais pas trop, Sam, fit Abby en rougissant malgré elle. 

– Ecoute, reprit Sam sur un ton rassurant, Cade peut avoir tous les mannequins et les actrices qu’il veut. Il est sorti avec des femmes splendides, mais je ne l’ai jamais vu sourire comme tout à l’heure dans le hall de l’hôtel. Près de toi, il irradie. 

– Tu le penses vraiment ? 

Elle n’osait croire que Cade puisse être au diapason de ses propres sentiments. Etait–il possible qu’ils soient tous deux pris par la même passion ? 

– Vous ressemblez à deux amants en lune de miel, si tu veux mon avis. 

Abby se tut un instant, le regard perdu au loin. Les vagues venaient bercer de leur bruit régulier l’atmosphère iodée et paisible de la fin d’après-midi. 

– Merci, Sam. 

***

Le dîner s’était déroulé dans les rires et la bonne humeur générale. Ils avaient parlé de Kauai, des derniers travaux dans Lani Kaimana, et du bonheur de se retrouver là. La gaieté de Sam était contagieuse et Cade semblait s’être laissé porter par l’euphorie ambiante. 

Il avait l’air détendu. Et son attitude nonchalante le rendait d’autant plus désirable. Leurs regards s’étaient croisés à plusieurs reprises et elle avait vu dans ses yeux briller cette étincelle de passion qui à chaque fois faisait chavirer son cœur. 

Elle aurait tout donné pour pouvoir au vu et au su de tous lui marquer sa tendresse et son désir. Comme Sam avec Brady, elle aurait voulu lui effleurer la main, sentir la douceur de sa peau contre la sienne. 

Mais elle savait que c’était impossible. Et tout au long du dîner, elle s’était sentie déchirée entre le bonheur de partager cette soirée avec Cade, Brady et Sam et l’impossibilité de crier haut et fort tout l’amour qu’elle éprouvait pour Cade. 

Il avait fait porter leurs bagages dans la grande suite où ils s’étaient changés avant le dîner. Mais elle ne savait pas où elle était supposée dormir. Partageraient–ils la même chambre ou avait–elle la sienne ? 

Ils marchaient en silence le long du couloir qui menait à l’aile orientale. 

Toute cette situation était tellement confuse ! 

Et comment aurait–il pu en être autrement ? Elle couchait avec son patron qui était fiancé à une autre ! 

D’ailleurs, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. C’est elle qui avait joué les intrigantes en poussant Cade dans ses derniers retranchements, en le provoquant et en le persuadant de se laisser séduire. 

Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’aurait pensé sa mère, elle qui lui avait inculqué la franchise et l’honnêteté. Mais elle n’avait jamais menti à Cade : elle avait toujours été franche avec lui. Elle avait beau s’être battue pour lui, elle avait toujours respecté les règles du jeu. 

Ils prirent l’ascenseur et montèrent sans un mot au dernier étage où les portes s’ouvrirent directement sur l’immense loft, baigné d’une lueur laiteuse. Dehors, la mer scintillait sous la lune. Et elle frissonna. 

L’heure était–elle arrivée de le quitter ? 

Elle allait se retourner vers Cade, quand elle sentit ses mains musclées se poser fermement sur ses hanches et l’attirer à lui. 

L’instant d’après, elle était dans ses bras, dos au mur, ses lèvres plaquées fiévreusement contre les siennes en un baiser à couper le souffle. 

Elle s’accrocha à ses épaules et une violente vague de désir la traversa. Toute la passion et l’ardeur qu’elle avait feints d’ignorer tout au long du dîner se déchaînèrent. Et elle se laissa emporter par ce tumulte de désir et de sentiments avec un long gémissement de bonheur. 

– J’ai attendu ce moment toute la journée, murmura-t–il en dénouant d’une main sa tunique. 

Sa voix rauque résonna dans le silence de la nuit et elle renversa légèrement la tête en arrière. Etait–il possible qu’elle lui ait manqué autant que lui à elle ? 

Pour toute réponse, il vint caresser avec une douceur ineffable le bout de son sein avant de le prendre dans sa bouche en un baiser fougueux qui la laissa pantelante. Les mains dans ses cheveux charbon, elle gémit. 

Alors il s’agenouilla et elle sentit ses mains glisser sur ses hanches et venir tirer doucement sur sa culotte de simple coton. Ses lèvres descendirent le long de son ventre jusqu’à embrasser son sexe en un baiser d’une sensualité inouïe. 

Son gémissement se transforma en cri et elle crut un instant que tout allait basculer. Alors il se redressa, la soulevant d’un même mouvement, ses cuisses venant entourer sa taille. 

Elle aurait voulu défaire les boutons de sa chemise, mais elle n’en eut pas le temps. D’une main, il attrapa un préservatif dans sa poche et défit son pantalon. 

– Donne, murmura Abby en lui prenant le préservatif des mains. 

Il la regarda de ses yeux noirs intenses, brillants de désir et de défi, tandis qu’elle lui enfilait le préservatif en une caresse qui sembla un instant le faire vaciller. Elle se cambra et vint glisser contre lui. 

Alors, en un râle de plaisir intense, il la pénétra. 

– Cade, supplia-t–elle, éperdue. 

Tout allait si vite. Si fort. 

Mais elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Ses lèvres vinrent prendre les siennes en un baiser farouche, sa langue se mêlant à la sienne. 

Puis il commença à aller et à venir en elle, accélérant peu à peu le rythme de ses assauts jusqu’à ce que tout bascule en une explosion de sensations inouïes. Elle sentit tout son corps se tendre. Et elle eut tout juste le temps de s’agripper aux épaules de Cade en un dernier effort pour résister, quand une déflagration de plaisir brut l’emporta. 

La tête renversée en arrière, elle l’accueillit avec un long cri de jouissance. Alors elle le sentit se raidir à son tour en une secousse profonde. Il laissa échapper un long râle avant de venir en un ultime assaut la traverser d’une seconde vague de plaisir où se mêlait l’ivresse, la volupté et l’amour infinis qu’elle éprouvait pour lui. 

Il la serra contre lui en un geste d’une irrésistible tendresse, laissant les répliques successives balayer leurs deux corps. 

Haletante, elle posa la tête contre son épaule, tandis qu’elle desserrait l’emprise de ses jambes et reprenait pied sur le sol. 

Il était encore à moitié habillé et sa chemise débraillée laissait voir son torse, le rendant plus irrésistible encore. 

– J’avais tellement envie de toi, avoua-t–il en lui prenant le visage entre les mains et en l’embrassant sur le front. 

Emue aux larmes, elle attendit quelques instants, tout contre lui, dans l’espoir de recouvrer ses esprits. Elle n’osait desserrer son étreinte et ses mains restaient accrochées aux bras de Cade comme si sa survie en dépendait. Si seulement ce moment avait pu durer éternellement ! 

– J’avais l’intention de te faire visiter la suite et de discuter avec toi, poursuivit–il l’air manifestement désolé, mais je n’ai pas pu résister. 

– Et ton temps est précieux, fit–elle en souriant. 

Elle regretta ses paroles à peine prononcées. Elle n’avait pas voulu laisser entendre que leur relation se limitait à faire l’amour. Elle voulait plus. 

Et elle savait qu’il y avait plus. 

– Nous trouverons le temps, Abby, dit–il en se détachant doucement d’elle et en enfilant son pantalon sans se soucier de boucler sa ceinture. 

Il avait pris un air faussement nonchalant et elle hésita un instant. Etait–il en train de lui dire qu’il renonçait définitivement à Mona et à la manne financière qu’elle représentait pour se consacrer à elle ? 

Sam avait l’air d’en être convaincue cet après-midi. Et tout en elle la poussait à y croire et à se battre pour faire de ce rêve une réalité. Elle ne supporterait pas de passer en second plan et de jouer les maîtresses d’appoint. S’il choisissait Mona et les Tremane, elle ferait à jamais le deuil de son rêve le plus cher. 

Tandis que Cade pénétrait dans la chambre, elle enfila rapidement sa tunique. Pieds nus, elle s’avança dans le salon et la beauté du décor la laissa sans voix. Tout à Kauai était décidément fait pour lui plaire ! 

La suite donnait sur l’immensité de l’océan et de la nuit étoilée. Un lit de forme arrondie, entouré de voilages transparents, était installé en retrait, dans une alcôve éclairée par deux bougies. Deux petites marches descendaient de l’alcôve vers le patio fleuri et Abby frémit à l’idée de se retrouver avec Cade dans ce décor somptueux. 

– Je crois que j’ai trouvé l’appartement de mes rêves, finit–elle par articuler. 

– Il est tout à toi, murmura-t–il en se glissant derrière elle et en enserrant sa taille de ses bras. 

Elle sentit son souffle contre sa nuque et elle ne put retenir un soupir. 

Le patio donnait sur une terrasse qui surplombait la vaste étendue scintillante de l’océan. A la lueur de la lune, on devinait le cirque des montagnes qui venait se dessiner à l’horizon. En contrebas, l’eau de la piscine formait un miroir sombre encadré par les bougainvilliers. 

– Je voudrais t’avoir près de moi à chaque instant, Abby. Tout le temps et partout. 

Elle savait exactement ce qu’il voulait dire. 

Et quand il lui embrassa la nuque en la poussant tendrement vers la piscine, elle songea qu’ils auraient tout le temps de discuter plus tard. 
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Divine. 

Etendue derrière les voilages, entièrement nue, le drap couvrant ses hanches et ne faisant que souligner sa beauté épurée, Abby dormait. Et il se sentit ému de pouvoir la contempler dans le silence du matin. 

Elle respirait paisiblement et sa poitrine se soulevait à un rythme régulier. Il se glissa dans le lit et vint déposer un baiser délicat sur son sein à la peau soyeuse. Ses lèvres s’ouvrirent doucement. Elle laissa échapper un faible soupir et l’envie soudaine de la prendre, là, pendant son sommeil, pour qu’elle s’éveille dans le plaisir l’envahit brusquement. 

Il s’était senti tiraillé, à l’aube, quand il avait dû la quitter. Mais le plaisir de la retrouver dans la même position et de venir lui voler un baiser était unique. 

Il écarta une mèche qui lui tombait sur le front et sourit. 

Elle était magnifique. 

De jour comme de nuit. Eveillée comme endormie. 

Cette façon qu’avait sa bouche d’appeler sensuellement au baiser ; cette façon de soupirer dans son sommeil… Jamais il n’avait contemplé une femme endormie. Jamais non plus il n’en avait eu l’envie. 

Il aurait voulu connaître chaque facette de son âme, chaque centimètre de son corps. Jamais il n’avait ressenti le besoin impérieux de posséder l’autre entièrement. Et cette émotion ne faisait que le conforter dans la décision qu’il avait prise et dont il avait fait part ce matin à Phillip Tremane. 

Il caressa son sein et fit rouler les perles du collier sur sa poitrine. Se lasserait–il jamais de la douceur ineffable de sa peau ? 

– Bonjour, fit–elle en s’étirant lentement. 

Elle ouvrit doucement les yeux et il se sentit bouleversé de voir son visage s’éveiller en une expression de bonheur épanoui. 

– Bonjour, reprit–il en laissant glisser les perles nacrées le long de sa gorge. 

– Qu’est–ce que c’est ? 

– Des perles, fit–il en lui montrant le collier nacré. Elles sont parfaites, à l’image de la femme à qui elles appartenaient et de celle à qui j’aimerais les offrir. 

Abby, en un effort manifeste pour se réveiller, regardait le collier d’un air à la fois perplexe et ébloui. 

– Elles appartenaient à… 

– A la mère de mon père, fit–il en ouvrant le collier pour le passer au cou d’Abby. Et elles te vont à merveille. J’en étais sûr. 

Elle passa la main sur le collier, visiblement troublée au contact des perles lustrées sur sa peau. Elle semblait encore indécise. Avait–il mal choisi le moment ? 

– Tu voyages avec des colliers de perles dans ta valise ? 

– Non, fit–il en souriant de son air perplexe, le collier était bien en sécurité dans mon coffre à San Francisco. J’ai fait venir mon majordome. J’ai toute confiance en lui. 

Elle le dévisagea un instant avant de reprendre, d’une voix sourde : 

– Et quand as-tu fait cela ? 

– Je l’ai appelé hier matin avant de prendre l’avion en Jamaïque, et j’ai réceptionné le collier ce matin à l’aube. 

Elle le fixa en silence de ses yeux vert d’eau et un instant il craignit sa réaction. Il ne l’avait jamais vue si déconcertée. L’avait–il touchée plus qu’il ne l’avait espéré ou était–elle déçue ? 

Il vit ses yeux s’embuer et elle vint cacher son visage contre son épaule en un geste d’une tendresse et d’une confiance qui le bouleversa. Et il eut beau tenter de ne pas se laisser submerger par l’émotion qui le gagnait, rien n’y fit. 

Il avait voulu lui montrer qu’il ne prenait pas à la légère le don qu’elle lui faisait de son amour. Il avait beau ne pas être prêt à de grandes déclarations, il savait faire passer ses sentiments autrement. 

Peut–être venait–elle seulement de comprendre combien il l’aimait lui aussi. Avait–elle cru qu’il n’était pas aussi amoureux qu’elle ? Qu’il cherchait à se préserver et à gagner du temps ? 

– Dois-je en conclure qu’elles te plaisent ? finit–il par articuler en un effort pour se ressaisir. 

– Elles me plaisent plus que je ne saurais le dire, fit–elle en relevant la tête et en le regardant de ses yeux humides. Les mots me manquent…, ajouta-t–elle en murmurant. 

– Alors ne dis rien, fit–il en essuyant une larme qui coulait sur sa joue. Les perles parlent pour toi : elles resplendissent à ton cou. 

Il l’attira et la serra contre lui. 

– Ma mère aussi possédait un collier de perles. Rien de si précieux bien sûr, mais c’était son bijou favori. 

Il savait combien était immense la douleur de perdre un parent. Et il aurait voulu qu’elle se déleste de la douleur qu’elle portait en elle depuis la mort de sa mère en se confiant à lui. 

– J’ai longtemps hésité le jour de la veillée mortuaire, poursuivit–elle, entre l’envie de conserver ce bijou en souvenir d’elle et celle de l’habiller comme elle aurait voulu que je le fasse pour se présenter une dernière fois devant ses proches. J’ai eu tellement de mal à laisser partir ce collier ! J’étais déchirée, mais je sais, finit–elle par ajouter, qu’elle aurait voulu que j’aille de l’avant. 

– Et que tu sois heureuse. 

– Je ne suis pas heureuse, Cade, fit–elle en venant poser le front contre sa joue. Le bonheur n’est rien en comparaison de ce que je ressens en ce moment. 

Alors, il sut. 

Il sut exactement ce qu’elle éprouvait. 

Comment il avait pu ignorer qu’il avait quelque part en lui tant d’amour et de détermination, comment il avait pu croire que l’amour n’était pas fait pour lui et qu’il ne serait jamais capable d’aimer, il n’en savait rien. 

Mais une chose était sûre, les transactions immobilières lui semblaient soudain bien ternes en comparaison de ce qu’il vivait auprès d’Abby. Il avait fallu ce visage, ce regard, cette ferveur qu’elle portait en elle pour lui faire accepter l’existence de ces territoires inconnus. 

Il avait osé y pénétrer et, pour rien au monde, il n’aurait voulu faire marche arrière. 

***

Paresseusement allongée sur la plage, Abby songeait au bonheur d’avoir rencontré Sam. Elle savait qu’elles resteraient amies et elle était heureuse d’avoir trouvé quelqu’un à qui se confier. Elle n’avait plus de figure féminine dans sa vie depuis la mort de sa mère et la présence de Sam représentait un véritable réconfort. 

Sam elle-même avait perdu sa mère jeune, dans un accident de voiture, et elle semblait contente d’avoir pu partager cette expérience douloureuse avec Abby. 

Mais ce matin, elle était seule à se prélasser sur la plage. Le médecin avait déconseillé à Sam les bains de soleil et Abby avait dû la forcer à monter se reposer dans ses appartements en la menaçant d’appeler Brady à la rescousse. 

Brady ne plaisantait pas. Il avait demandé à la moitié des employés de l’hôtel de garder un œil sur Sam pour s’assurer qu’elle prenait bien soin d’elle. Et elle se demanda si Cade était aussi protecteur que son frère. 

Sans doute. C’était bien le genre de Cade de faire tout ce qui était en son pouvoir pour ceux qu’il aimait. Ne s’était–il pas fiancé avec une femme qu’il n’aimait pas dans le seul but de rendre son frère heureux et d’honorer la mémoire de son père ? 

Il ne lui avait pas reparlé de Mona, ni de la fusion entre Stone et Tremane, mais il lui avait dit de ne plus s’en inquiéter. 

Et elle ne s’en inquiétait plus. 

N’était–ce pas elle qui s’était réveillée à côté de lui ce matin ? Ne portait–elle pas le collier de perles de sa grand-mère ? 

Elle ne pouvait nier qu’elle aurait préféré qu’il se confie à elle et qu’il la rassure sur ses tractations avec les Tremane. Elle avait le droit de savoir ce qu’il en était de leur accord ! Mais elle n’osait pas le lui demander. Et s’il croyait qu’elle ne lui faisait pas confiance ? Ou s’il pensait qu’elle doutait de ses paroles ? 

Mais elle savait qu’il ne l’écarterait pas au profit d’une transaction financière, si profitable soit–elle. Si Cade voulait vraiment développer Stone Enterprises, il trouverait le moyen de le faire. 

Sans épouser Mona Tremane. 

Abby but une gorgée d’eau et se vaporisa le corps d’une fine couche de buée fraîche. Décidément, son bonheur était complet. Quoi de plus parfait qu’un bain de soleil sur une plage idyllique en rêvassant à l’homme de sa vie ? 

Elle était profondément, intensément heureuse et elle aurait voulu que sa mère le sache. 

Elle aurait voulu que le monde entier le sache. 

La sonnerie de son Blackberry résonna, la ramenant brusquement à la réalité. Elle n’avait plus consulté sa messagerie ni son répondeur depuis deux jours et elle se résigna à sortir son portable de son sac en un sursaut de conscience professionnelle – ou était–ce le pressentiment diffus que son bonheur n’était peut–être pas aussi assuré qu’elle avait bien voulu le croire une fraction de seconde plus tôt ? 

Elle avait deux messages. Sa propriétaire voulait savoir si elle comptait renouveler son bail à la fin du mois suivant, et elle songea, en passant au message suivant, qu’elle espérait bien quitter pour de bon son studio exigu et son quartier morne. 

– Bonjour, Abby. 

La voix enjouée de Mona résonna désagréablement à ses oreilles et elle se redressa brusquement. Pourvu qu’il ne s’agisse pas de quelque règlement de compte ! Elle n’était vraiment pas prête pour une passe d’arme ! 

Mais Sam et Cade lui avaient parlé de Mona comme d’une personne sensible et généreuse. Et elle ne comptait sans doute pas s’en prendre à Abby. Alors pourquoi lui laisser un message ? 

– Je vous ai dit de décider de tous les détails du mariage, poursuivit la voix de Mona, mais j’ai fini par choisir une robe, que j’ai fait envoyer au bureau de Cade. J’ai pensé que vous pourriez me dire si son style correspondait à ce que vous aviez choisi pour le reste de la cérémonie. J’attends votre appel. Merci. 

Abby sentit se creuser en elle un vide immense. Pourquoi la voix de Mona lui donnait–elle soudainement l’impression d’être totalement insignifiante ? 

Mona ignorait–elle vraiment tout de la situation ou feignait–elle de croire, par vengeance, que son projet de mariage avec Cade restait inchangé ? 

Cade lui avait pourtant affirmé qu’il renonçait à cet arrangement absurde. Etait–il possible qu’il lui ait menti ? Qu’il lui ait offert le collier de perles de sa grand-mère tout en poursuivant ses projets avec Mona ? Etait–il imaginable qu’il soit à ce point machiavélique ? 

Abby sentit monter en elle un irrépressible mélange de colère et de douleur. 

Elle rassembla ses affaires qu’elle enfourna dans son sac, enfila ses tongs et abandonna son coin de paradis. 

Il y avait forcément une explication au message de Mona ! Le contraire était impensable. 

Il lui avait fait l’amour tant de fois ! Il l’avait embrassée, enlacée, écoutée des heures durant avec tant de passion et de tendresse. Il était allé jusqu’à lui offrir le collier de perles de sa grand-mère ! 

Elle remonta la plage jusqu’à l’hôtel et traversa le hall d’une traite. La sagesse aurait voulu qu’elle attende la fin de la réunion entre Cade et Brady pour recouvrer son calme et affronter Cade en toute sérénité, mais la douleur et l’incompréhension étaient trop fortes. Elle se battait pour l’homme de sa vie. Et elle ne capitulerait pas. 

Il fallait qu’elle sache. 

Maintenant. 

Elle longea le couloir en direction des bureaux de Brady où elle savait que les deux frères étaient en train de discuter affaires. 

Devant la porte, elle inspira profondément, rassemblant son courage avant d’ouvrir sans frapper. Les deux hommes se retournèrent et la regardèrent d’un air manifestement perplexe. 

Elle avança vers les deux frères sans attendre qu’on l’y invite. Elle était portée par la colère. Et rien n’aurait pu l’arrêter. 

– Ne vous dérangez pas, fit–elle d’une voix blanche, ce ne sera pas long. 

– Que se passe-t–il, Abby ? fit Cade en se redressant, l’air manifestement inquiet. 

Son ton n’était pas aussi assuré qu’il aurait voulu le faire croire. S’inquiétait–il vraiment pour elle ou craignait–il ce qu’elle allait révéler ? La tension dans la pièce était presque palpable et elle eut peur un instant de se laisser submerger par le chagrin qu’elle sentait monter en elle. 

Malgré elle. 

– A toi de me le dire, Cade, reprit–elle sur un ton mi-ironique mi-agressif. 

– Je devrais peut–être vous laisser, murmura Brady en se levant à son tour d’un air indécis. 

– Inutile, Brady, lança-t–elle sans détacher les yeux de Cade. Ce ne sera pas long. 

Ce ne serait pas long, en effet. Elle n’avait qu’une question à poser. Et de cette réponse, tout dépendrait. 

Elle voulait l’entendre répondre haut et fort et elle ne le laisserait pas s’en sortir par le mutisme. Ni par aucun tour de passe-passe. 

– As-tu dit à Mona que le mariage était annulé ? 

Le silence qui emplit la pièce la stupéfia. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas voulu croire que le pire était possible. 

– L’as-tu prévenue ? 

– Non. 



- 18 - 

Elle lui avait tenu tête, froidement, sans se laisser impressionner. Et la honte et la douleur qu’il avait ressenties n’avaient été que plus cuisantes. 

Elle ne s’était pas effondrée. Malgré les larmes qui lui brûlaient manifestement les yeux, elle était restée digne. Et elle ne l’avait pas non plus assommé sur place. Ce qu’il méritait certainement, il était le premier à le reconnaître. 

– Je quitte Stone Enterprises, avait–elle lancé avant de faire volte-face. Et n’oublie pas d’engager une nouvelle agence pour l’organisation de ton mariage, avait–elle ajouté avant de refermer la porte derrière elle. 

Il laissa échapper un profond soupir. 

Il était assis dans le silence de son grand bureau, incapable de se remettre au travail ni de se concentrer. 

Il était rentré à San Francisco deux jours plus tôt et n’avait reçu aucun signe de vie d’Abby. Elle avait quitté l’hôtel si vite que, le temps de répondre aux questions indiscrètes de Brady et de remonter dans leur suite, elle avait disparu. 

Sans un mot. 

Et comment le lui reprocher ? Tout était sa faute. Il avait voulu la protéger, lui épargner le détail des transactions avec les Tremane et il n’avait fait que la confronter brutalement à ses manquements. 

Lui brisant le cœur par la même occasion. 

Quel imbécile il avait été ! 

Il aurait dû être plus clair elle. Et avec Mona. Mais il avait eu si peur de perdre Abby ! Lui qui d’habitude savait d’instinct comment dénouer les situations les plus inextricables et user d’une diplomatie à toute épreuve, il s’était trouvé désarmé. 

La sonnerie de l’entrée retentit. Sans doute la remplaçante d’Abby. 

Cade ne put s’empêcher de ressentir une immense lassitude à l’idée de devoir afficher une bonne humeur de circonstance. Mais il eut à peine le temps de se lever que Mona apparut dans l’embrasure de la porte, un grand sourire sur le visage et un épais dossier à la main. 

– Je te dérange ? 

Non, elle ne le dérangeait pas. 

Il s’ennuyait à mourir derrière son bureau, incapable de régler l’essentiel de ce qu’il avait à faire avant midi, agacé par le retard de l’intérimaire qui devait remplacer Abby et incapable de savoir comment il avait pu compromettre à ce point la plus belle chose qui lui soit jamais arrivée de sa vie. 

Comment avait–il pu se mettre dans une situation aussi inextricable ? 

– Je t’en prie, fit–il en désignant le fauteuil de velours en face de lui. 

– Voici le contrat, fit–elle d’une voix professionnelle en déposant le dossier sur le bureau de Cade. Il y en a deux pour Brady et pour toi, et un pour chacun des avocats de Tremane et de Stone. Mon père vous demande, à Brady et à toi, de signer chacun des cinq exemplaires pour la fin de la semaine. 

– Je ne comprends pas, Mona, fit–il, perplexe, en parcourant rapidement la première page du contrat. 

– Il n’y a rien à comprendre. Mon père veut poursuivre la fusion entre Stone et Tremane et il ne serait pas prudent de le faire attendre. 

– Et le mariage ? lâcha-t–il d’un ton qu’il aurait voulu plus posé. 

– Il est annulé, Cade. 

Le silence qui suivit lui sembla durer une éternité. 

– J’ai rencontré quelqu’un, poursuivit–elle enfin. Il m’a fallu du temps pour en parler et je m’en excuse. Je ne sais pas qui je craignais le plus de fâcher, de toi ou de mon père. Mais quand mon père m’a dit que tu étais toi aussi tombé amoureux, j’ai décidé de venir te voir immédiatement. 

Etrange comme le monde entier semblait au courant de ses sentiments… Etait–il le seul à ne pas crier son amour sur tous les toits ? 

– Mais si tu comptais également annuler le mariage, pourquoi avoir fait envoyer une robe à mon bureau ? 

Il luttait pour ne pas se laisser submerger par le mélange de soulagement et de colère qu’il sentait monter en lui. Etait–il possible qu’il ait perdu l’amour de sa vie sur un contretemps absurde ? 

– Parce que je t’avais fait une promesse et que je n’osais pas te décevoir. Jusqu’au bout, j’ai voulu remplir ma partie du contrat. Mais quand mon père m’a dit que tu cherchais à me joindre, je me suis doutée qu’il s’agissait de notre mariage. 

– Je voulais t’en parler de vive voix, mais j’ai manqué de temps, fit Cade, soudainement las. Je ne pouvais pas te laisser croire que je serais heureux de me marier avec toi. C’était injuste. Pour toi et pour Abby. 

– Et pour toi, Cade, ajouta Mona avec un sourire compréhensif. 

Il sourit en retour. Il avait beau ne pas vouloir l’épouser, il ne pouvait nier que Mona était une belle personne. Mais malgré ses tailleurs parfaitement ajustés et ses courbes sensuelles, sa beauté n’était rien en comparaison de celle d’Abby. 

Si seulement il avait pu songer à une stratégie qui lui permette de la reconquérir ! Il aurait tout donné pour la voir une fois encore se réveiller auprès de lui après une nuit d’amour. 

Mais il était trop tard. 

***

La sonnerie résonna de nouveau. 

– Un instant, fit Cade en se levant. 

Il allait passer la porte du bureau quand elle apparut. 

Majestueuse, l’air déterminé, Abby semblait rayonnante. Rien à voir avec le désespoir qui le ravageait, lui, depuis deux jours ! Son léger hâle soulignait la clarté de ses cheveux blonds qui tombaient en boucles sur ses épaules et sa robe bleu azuré qui lui donnait cet air innocent qui le bouleversait à chaque fois. 

– Abby…, trouva-t–il la force d’articuler d’une voix sourde. 

– Pardon, je vous dérange, lança-t–elle en apercevant Mona. Mais je ne reste pas ; je passe juste prendre quelques affaires. 

Ses paroles résonnèrent à ses oreilles comme une sentence et il se sentit envahi par un sentiment d’impuissance et de désespoir qui manqua avoir raison de lui. 

Elle ne restait pas. 

Mais il fallait qu’elle reste ! Il ne pouvait pas la laisser partir ainsi ; il n’aurait pas la force de la voir disparaître de nouveau. Elle s’éloignait déjà dans le couloir et il se demanda un instant s’il devait crier, lui courir après ou la regarder s’éloigner en silence. 

– Reste, Abby ! s’écria-t–il d’une voix qu’il aurait voulue plus assurée. Je t’en prie. 

Ses paroles vinrent mourir sur ses lèvres et il se demanda un instant ce qu’elle avait pu lui faire pour qu’il perde à ce point ses moyens. 

– Je vous laisse, Cade. 

La voix de Mona résonna dans son dos. 

– Et j’espère que tu me pardonneras d’avoir causé tout cela. 

– Ce n’est pas ta faute, Mona, murmura-t–il comme pour lui-même. C’est moi qui ai tout gâché. 

– Alors va lui parler, lança-t–elle d’un ton impérieux qui le réconforta. Maintenant. 

Elle était belle. Et intelligente. 

– Merci, Mona. Tu es une amie précieuse. 

– Je sais, fit–elle en s’éloignant avec un sourire. Mais n’oublie pas de signer le contrat. Je reviendrai plus tard pour la robe ; je ne crois pas que ce soit le moment. 

Elle quitta les bureaux de Stone Enterprises, laissant Cade face à lui-même et à ses erreurs. 

Il fallait qu’il se ressaisisse. 

Et vite. 

Il n’avait pas vu Abby depuis deux jours et il ne savait pas quand il la reverrait. 

Il allait jouer son va-tout. 

Il prit une profonde inspiration et frappa à la porte entrouverte de son bureau. Elle était en train de vider les tiroirs de son bureau et de rassembler les photos qu’elle y avait laissées. Des photos de famille, de sa mère sans doute, auxquelles elle tenait comme à un trésor et qu’elle venait récupérer avant de disparaître définitivement. 

– Je peux entrer un instant ? finit–il par articuler. 

– Je doute que ce soit une bonne idée, Cade, dit–elle en se redressant. A quoi bon perdre du temps à ressasser les erreurs passées ? 

– Donne-moi une minute, Abby. Je t’en prie, ajouta-t–il après un silence. 

– Une minute. 

Le ton de sa voix ne laissait guère de doute sur la décision qu’elle avait prise de garder ses distances avec lui et de ne plus jamais mettre les pieds chez Stone Enterprises. Mais elle lui donnait l’opportunité de s’expliquer et il se sentit presque absurdement soulagé et heureux de cette infime victoire. 

Il aurait fallu être stratège, réfléchir à la façon la plus efficace d’utiliser cette précieuse minute. Mais il se lança, presque malgré lui : 

– Tu as dit que tu m’aimais. 

– Oui, Cade, je t’aimais. 

Il resta un instant sans voix à l’idée qu’elle puisse déjà évoquer leur histoire et ses sentiments au passé. La tension se fit presque palpable et elle se redressa. 

– Et je t’aime encore, ajouta-t–elle en lui accordant enfin un regard. Je ne peux pas programmer mes sentiments et balayer du jour au lendemain tout ce qui s’est passé entre nous. Je suis un être humain, Cade. Est–ce ce que tu avais besoin d’entendre ? ajouta-t–elle en le fixant avec l’intensité du désespoir. Tu avais peut–être besoin de rassurer ton ego froissé. La visite de Mona ne t’aura sans doute pas suffi. 

– Je comprends ton mépris, Abby, fit–il en s’avançant vers elle, tout en songeant que ce n’était sans doute pas une bonne idée. Et je le mérite. Mais je voudrais te dire… 

La sonnerie retentit une nouvelle fois et il jura intérieurement. Le monde entier avait–il décidé de s’acharner contre lui ? 

– Tu ferais mieux d’y aller, fit Abby. Je te rappelle que ton assistante a démissionné. 

***

Tout ensuite avait été très vite. 

Trop vite. 

Il s’était dirigé vers l’entrée dans la ferme intention de se débarrasser de l’intrus. 

– Bonjour ! Kelly Armstrong de l’agence de travail temporaire, avait lancé d’une voix chantante la jeune femme qui venait remplacer Abby. 

Si seulement elle avait pu avoir cinq minutes de retard supplémentaires. Au point où elle en était… 

– Je vous en prie, avait–il répondu en désignant le bureau vide de la secrétaire. Installez-vous, j’en ai pour cinq minutes. 

Il s’apprêtait à retourner dans le bureau d’Abby, quand celle-ci était passée en trombe, sans se retourner, un carton sous le bras. 

Et il était resté interdit. 

– J’arrive au mauvais moment ? avait suggéré la remplaçante d’un air hésitant. 

– Revenez demain matin, avait proposé Cade sur un ton aussi posé que possible. Je m’assurerai que votre journée vous soit payée. 

Elle était sortie à son tour et Cade avait couru dans son bureau. 

Il aurait fallu agir vite. 

Mais à peine entré, il s’était figé. 

Le contrat de la fusion était étalé sur le bureau et n’avait manifestement pas échappé à Abby qui y avait apposé sa signature à elle. 

Sur les feuilles éparpillées, gisait le collier de perles de sa grand-mère. 

***

Chaussures, sac, robe à ceinture de soie, petit débardeur d’été. 

Abby ne comptait pas. 

Faire les boutiques et acheter tout ce qui lui passait par la tête et qu’elle n’avait pas les moyens de s’offrir ferait office de grand nettoyage de printemps. Un peu dur pour sa carte de crédit, certes. Mais une distraction salvatrice. 

Elle n’avait plus sorti sa carte depuis des mois et il était grand temps de la dépoussiérer ! 

Elle finit le tour du magasin de design d’intérieur et jeta son dévolu sur un nouveau mobilier pour sa chambre. 

Elle était satisfaite. 

Pour le moment, du moins. 

Le lit traîneau en acajou s’accorderait parfaitement avec le dessus de lit aux tons vert d’eau qu’elle avait vu dans le catalogue. La petite armoire et la console viendraient compléter l’ensemble magnifiquement. 

Et peu importait que tous ces meubles rentrent ou non dans son studio. 

Elle se sentait mieux. 

Elle avait le sentiment de repartir de zéro et elle avait beau soupçonner que ce soulagement n’était que temporaire, elle voulait profiter de ce répit. Elle savait que rien ne comblerait jamais le vide qu’elle avait senti se creuser en elle quand elle avait compris. 

Elle ne regrettait pas de s’être battue pour Cade. Elle avait failli gagner. Elle avait eu Cade à elle seule quelques jours. Et pour elle seule. Et il avait beau ne pas avoir accepté le don qu’elle lui faisait de son amour, pour rien au monde elle n’aurait voulu revenir sur ces nuits passées auprès de lui. 

Quand elle avait compris qu’elle avait perdu la partie, elle avait renoncé à le supplier. Il n’était pas question d’aller mendier son amour. Mais elle ne comptait pas non plus rester à se morfondre et à pleurer sur son sort ! 

Abby entra dans son appartement et lança les sacs sur le canapé, avant d’en sortir les robes, les jupes, les hauts et autres accessoires qu’elle s’était offerts. Elle sélectionna un haut rouge vif à fines bretelles nouées et une jupe boule gris chiné. 

Elle n’allait pas se laisser abattre. Dès lundi, elle partirait à la recherche d’un nouveau travail. Mais en attendant, elle comptait bien profiter de la vie. 

Comme jamais. 

***

– Allez, princesse ! Allez ! 

Elle sentit ses cuisses chauffer, ses muscles se tendre. Le bras en l’air, elle serra la selle de cuir entre ses jambes nues, tandis que tout son corps balançait d’avant en arrière. 

Les acclamations de la foule ne faisaient qu’ajouter à sa détermination. 

Elle ne lâcherait pas ; elle irait jusqu’au bout. 

Quoi qu’il en coûte. 

Elle sentait ses cheveux voler et un sentiment d’euphorie l’envahit, quand elle entendit la voix du DJ résonner : 

– Et vingt secondes ! On applaudit ce nouveau record au Bulls’n Beers ! 

Le taureau ralentit, avant de s’immobiliser. Et elle leva les bras en signe de victoire. 

Ce soir, elle était championne. 

Elle écarta d’une main une boucle qui tombait sur son front et traversa la scène, victorieuse, sous les applaudissements. Les mains se tendirent vers elle et elle sauta de l’estrade. 

Elle répondait par des sourires aux félicitations et aux acclamations de la foule, tandis qu’elle retournait vers le bar. Et elle ne pouvait s’empêcher de se sentir transportée par tant d’enthousiasme et d’excitation. 

Quel soulagement après la semaine qu’elle venait de passer ! 

– Une pression ! lança-t–elle au barman en s’asseyant sur un des tabourets de bar. 

– Deux ! C’est ma tournée, renchérit une voix qu’elle avait tenté d’effacer de sa mémoire. 

Mais en vain. 

Il était dans son dos, tout contre elle, et elle hésita un instant à se retourner. Elle savait que sa vue balaierait en une fraction de seconde toutes ses bonnes résolutions. 

Et elle ne se trompait pas. 

Elle eut à peine le temps de lever les yeux vers lui qu’elle se sentit happée par son regard ténébreux. Il était majestueux. Et d’une beauté proprement insupportable avec son teint bronzé et ses cheveux noirs légèrement décoiffés. 

Alors elle sut qu’elle n’avait pas le choix. Si elle voulait conserver un semblant de volonté, elle devait partir. 

Maintenant. 

– De retour sur le lieu du crime ? lança-t–il en essayant de couvrir le bruit de la foule et de la musique qui vibrait dans la salle. 

Feignant d’ignorer sa remarque, elle saisit son verre, déposa un billet de cinq dollars sur le comptoir et descendit de son tabouret. 

Mais c’était sans compter sur la persévérance de Cade, qui lui passa le bras autour de la taille et lui bloqua le passage de toute sa personne. 

– Suis-moi, fit–il d’un ton impérieux. 

– Je n’irai nulle part avec toi. 

Il ignora son regard – qu’elle avait pourtant voulu dédaigneux et cruel –, lui prit la main et l’entraîna avec lui. 

Elle le suivit. 

Elle n’avait pas le courage de faire un scandale. 

Pas ici. Pas maintenant. 

Elle s’amusait trop et ce n’était pas Cade Stone qui allait venir gâcher sa soirée. 

Il lui fit traverser la foule et longer un long couloir mal éclairé jusqu’à une sorte de bureau. 

– Tu veux bien me dire ce qui se passe ? fit–elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus assurée. 

La porte venait de claquer derrière lui. 

Ils étaient seuls. 

– Il se passe que j’aimerais te parler, répliqua-t–il en lui prenant de la main son verre de bière et en le déposant sur la table à café du bureau. Et pour cela j’ai besoin que tu m’écoutes et que tu restes lucide. 

Lucide ! Etait–il en train de suggérer qu’elle avait trop bu ? Mais pour qui la prenait–il ? 

Elle sentit monter en elle toute la colère qu’elle avait feint d’ignorer ces derniers jours et elle le regarda d’un air de défi. Elle avait beau s’amuser ce soir, la souffrance était encore vive. Et Cade avait intérêt à avoir une bonne raison de venir briser cette parenthèse de distraction qu’elle s’offrait aujourd’hui. 

Pourvu qu’il ne vienne pas lui dire qu’il regrettait ! Elle n’aurait pas la force d’entendre de sa bouche que tout était mieux ainsi et que leur brève histoire n’avait été qu’une passade insignifiante. 

– J’aimerais que tu t’asseyes, s’il te plaît, dit–il sur un ton bienveillant en désignant le vieux canapé de cuir adossé au mur. 

Elle croisa les bras et envisagea un instant d’ignorer sa requête, mais s’il s’apprêtait à lui dérouler les raisons de son mariage avec Mona, elle aimait autant être confortablement installée. 

Elle contourna la table à café et vint s’asseoir à l’extrémité du canapé, rassurée de voir que Cade s’installait à l’autre bout. 

– Tout ce qui s’est passé depuis Kauai n’a été qu’un long malentendu, commença-t–il d’une voix posée. Je n’ai pas réussi à te parler là-bas. Et tout s’est compliqué ensuite. 

Elle eut soudainement l’étrange sensation que son cœur recommençait à battre – comme s’il s’était arrêté depuis le message téléphonique de Mona qu’elle avait reçu à Kauai. 

Mais elle ne se laisserait pas une nouvelle fois bercer d’illusions. Elle ne pourrait pas supporter une seconde déception. 

Elle se retourna vers lui et le vit passer la main dans ses cheveux d’un geste nerveux. Etait–il possible qu’il soit fébrile ? Inquiet ? 

Elle n’osait croire que son rêve le plus fou soit en passe de se réaliser. 

– D’abord, poursuivit–il d’une voix blanche, sache que, d’un commun accord, Mona et moi avons annulé notre mariage. 

– A cause de ce qui s’est passé entre nous ? 

– Oui et non, fit–il en se redressant maladroitement. J’ai essayé de l’appeler plusieurs fois pendant notre voyage, mais en vain. Je voulais lui expliquer ce que je ressentais pour toi et lui demander d’accepter l’annulation du mariage. J’ai fini par laisser un message en lui demandant de me rappeler de toute urgence. Nous n’avons jamais été amoureux l’un de l’autre, ajouta-t–il, mais je ne pouvais pas lui annoncer cela dans un simple message. 

» Une fois arrivé à Kauai, poursuivit–il, j’ai appelé Phillip Tremane pour m’excuser et lui dire que je ne pouvais pas épouser Mona. Je lui ai dit que je l’annoncerais moi-même à Mona, et je lui ai proposé de renégocier notre accord. 

» J’étais sans nouvelles de Mona quand, contre toute attente, elle est venue ce matin m’apporter le contrat de fusion au siège, et m’annoncer qu’elle souhaitait annuler le mariage. Elle a rencontré quelqu’un récemment, mais elle n’osait pas en parler à son père par peur de le froisser ou de le décevoir. Voilà pourquoi elle s’en était tenue jusqu’au bout à notre arrangement et avait fait envoyer la robe à mon bureau. Elle cherchait à gagner du temps par tous les moyens. » 

Abby se sentit désarçonnée, incapable de penser clairement. La sagesse lui dictait la plus grande méfiance, mais une petite voix ne cessait de lui murmurer que s’il était venu lui dire tout cela, ce n’était sans doute pas pour lui expliquer que leur liaison n’avait été qu’une insignifiante passade. 

Et elle sentit monter en elle une vague d’émotion qui manqua la submerger. 

– Mais aurais-tu changé d’avis si son père avait refusé toute négociation ? demanda-t–elle d’une voix sourde. L’aurais-tu épousée malgré tout ? 

– Non, dit–il sans hésiter. Bien sûr que non, Abby. 

– Et comment as-tu su que je serais là ? ne put–elle s’empêcher de s’écrier, incapable de maîtriser plus longtemps le tumulte intérieur de ses sentiments. 

– Je savais que tu reviendrais un jour. Et j’ai demandé au barman de m’appeler lorsqu’il te verrait, ajouta-t–il d’un air confus. 

Alors elle laissa le soulagement éclater en elle. Il ne l’avait pas trahie ! Il l’avait aimée pendant tout ce temps. Il avait tout fait pour la reconquérir. 

Et il était venu. 

– Et maintenant ? murmura-t–elle d’une voix tremblante. 

Elle tenta de repousser l’image qui s’imposait à elle. Tout ce qu’elle voulait, maintenant, c’était qu’il se taise et qu’il la prenne là, sur ce canapé de cuir noir, dans l’arrière-salle de ce bar grotesque. 

– Qu’attends-tu de moi, Cade ? poursuivit–elle en essayant de se ressaisir. 

– Tout, Abby. 

Le mot résonna dans la pièce, malgré le brouhaha venu de la salle. Et elle se demanda un instant si elle n’allait pas perdre définitivement pied en le voyant se lever et extraire de sa poche un petit sachet de velours noir. 

– Tu as oublié ça sur mon bureau, fit–il en sortant le long collier de perles de son enveloppe de velours. 

Il lui tendit la main pour l’aider à se relever et elle plongea longuement les yeux dans les siens. 

– Je te veux, toi, Abby, poursuivit–il d’une voix rauque, tout ce que tu es et tout ce que tu voudras bien me donner. Je prends tout. 

– Et que m’offres-tu en retour, Cade ? parvint–elle à articuler tandis qu’elle sentait ses yeux s’embuer malgré elle. 

– Tout, Abby, fit–il en lui relevant les cheveux sur la nuque pour refermer le collier sur son cou. Je t’offre ma vie. Et mon amour. 

Alors seulement elle s’autorisa à savourer le bonheur qui déferlait en elle. Elle sentit les larmes couler le long de ses joues et les doigts de Cade venir les essuyer doucement. La passion qui brillait dans ses yeux était bien réelle et plus rien ne lui ferait douter de sa sincérité. 

Et c’est le moment qu’il choisit pour lui prendre le visage entre les mains et lui murmurer à l’oreille : 

– Je t’aime, Abby. Epouse-moi. 

Et elle sut qu’il disait vrai. Qu’il le pensait de tout son être. 

Et de toute son âme. 

Elle sourit en silence, comblée. Et, tendrement, elle l’enlaça et posa la tête contre son torse, avant de prononcer, à travers les larmes : 

– Oui, Cade. Je veux t’épouser. 
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